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LES VENDANGES 

DE SURÉNE, 

GOMÉDfE, 

I»AR DANCOURT, 

Représentée , pour la première fois ^ le 1 5 octobre 

1695. 



RÉPERToiHE. Tome xxxiv. 



PERSONNAGES. 

MONSIEUR THOMASSEAU- 

MARI ANE , sa fille. 

CLITANDRE , amant de Marlane. 

MADAME DESMARXmS , tante de Glitandre 

et d* Angélique* 
ANGÉLIQUE , sœur de Cliundre. 
THIBAUT, jardinier de M. Thomasseau. 
MADAME DUBUISSON^, cousine dethib^ut. 
MONSIEUR VIVIEN , provincial. 
BASTIEN , son coifttn. 
LORANGE , ami de tnadame Dubuisson. 
V^NpAifûïvits et Veiïdàngeuses* 
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La scène est à Surêne. 
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liES^^NDAÏmES • 

DE SURÉNE; 

COMÉDIE. 

SGÈÎtË L 

M. THOMASSEAU, THIBAUT. 

M. TnOMASSEAV. 

W 

yjn ! çà , mon pauvre Thibaut , aie un peif l'œil 
& tout y mon enfant , et prends garde qu'il ne se 
fasse aucun dégât dans la maison. 

THIBAUT. é 

Mais , palsanguë , Monsieur, comment l'enten- 
dez-vous donc? vous n'avez qu'un arpent de vigne 
k Suréne pour tout potage j et je crois^ Dieu me 
pardonne , que la moitié de Paris viendra chez 
vous en vendange. Sur ce pied-là , je n'avons que 
faire d'aller au pressoir , et j 'aurons nos futailles 
de reste. ' tf 

ir. TROVASSEAV. 

Paix , tais-toi ; j'ai mes raisons pour faire tous 
ces préparatifs y et je suis à b' veille de conclure 
une bonne affaire. 
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THIBAUT. 

. Oh ! je ne dis plus rian. Je m'étonnoîs aussi que. 
vous fîssiais les honneurs de votre maison de si 
bon courage ; car vous êtes un tantinet ladre de- 
votre bon naturel; mais , bas te , il n*est chère que 
de vilain , comme on dit , et quand vous vous y 
boutez une fois y tout va par écùelles. 

M. THOMASSEAU. 

Que dirois-tu£i j'allois me remarier, Thibaut? 
Tous remarier, Moi^ieur ! bon , queu conte ! • 

V. THOMASSEAU. 

Ce n^est point un conte , c'est une vérité. 

• THIBAUT. 

Vous vons gaussez , Monsieur; ça ne peut pas 
étret 

M. THOMASSEAU^ 

Cela est , te dis-je. 

THIBAUT. 

Morgue; tant pis 5 vous êtes donc bian incor- 
rigible ? 

^ M. THOMASSEAU. 

Comment , que veux-tu dire ? 

THIBAUT. 

Vous avez déjà eu deux femmes qui vous avont 
fait enrager. La première étoit diablesse ; parce 
qu^alle avoit trop de vertu. Vous avez fait le dia- 
ble avec l'autre, parce qu'aile n'en avoit pas assez. 
QueuUe espèce de femme voulez-vous encore 
prendre ? 



SCENE I. 9 

M. THOMASSEAtr. 

La plus jolie personne du monde; douce, hon- 
nête, spirituelle. 

Hom! je crois bian que vous le voudriais; mais 
c'est un animal bian rare qu'une femme comme 
ça. Je-ne dis pas qu'il n'y en ait quelqu'une; mais 
je ne crois pas qu'on vous la garde. 

M. THOMASSEAU. 

Tu changerois de sentiment si tu a vois vu celle 
que j'aime. 

THIBAUT. 

Acoutez , faites-la moi voir avant que de la 
prendre , je vous en dirai ce qui en sera tout k la 
franquette. Voyez-vou^, nous autres paysans des 
envij'ons de Paris , je nous connôissons mieux en 
femmes que personne; j'en voyons tant de toutes 
les façons. Cest morgue une marchandise bian 
trompeuse. 

M. THOMASSEAi;. 

Tu la verras , et dès aujourd'hui elle doit venir 
ici faire vendange* 

THIBAUT. 

J'entends bian; c'est. pour elle que la fête se 

fait. 

M. THOMASSEAU. 

Justement. 

THIBAUT. 

Je boute d'abord le nez dessus, n'est-ce pas ? 
Mais, s'il vous plaît, Monsieur, en vous chargeant 
de l'embarras d'une femme, ne vous déchargerez* 
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VOUS point de sti. ^e vptrp fille : .aile est en âge 
d'être i^iaii^e ; et quand une pqîre e^t n^ke, fà. on 
ne la cueille ; aile tombe d'elle-ménie; comme 
TOUS savez. * 

II. THOTSASSEATT. 

Je songe aussi à marier ma (îUe^ et le mari que 
}e lui destine devroit être ici; jc^ l'attends de jour 
en jour. 

Tni BATIT. 

Et quelle acabie de ma^ lui baillez-vous , s'il 
vous plaît? S'il n'est pas à sa fantaisie, aile en 
prendra queuque autre avec sti-là ; et s'ils se trou- 
vont deux fpatiiis ppur ym^ h^^m^ ça fera du gra- 
buge ? 

3)i. T^0])SASS.EJlV* 

Mariane e^t une fille bien élevée , qui fera tou- 
jours tout ce que je voudrai. 

THIBAUT. 

Aile est une fille bien .élevée ; mais aile est une 
fille , eit j'ai queuque opinion qu'aile a queuque 
jeune drôle dans la fantaisie. 

M. TI|01^^SSEAir. 

Et qui t'a fait prendre cette opinioaTtii ? 

THIBAUT. 

Oh! je suis un futé compère, voyez-vous. Il 
viant rôder ici, depuis que vous y êtes, un jeune 
gar^dçParjs. 

M. TaO MASSE AU-. 

■ '•■■• 
Et tu crois que c'est pour xua CUe ? 

■ y 
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THIBAUT. * 

Eh! pargné oui ) c'est d'elle ou de moi qu'il est 
amoureux. 

M. TnOKA^SEAU* 

Comment; amoureux de toi? 

THIBAUT. 

Dès qu'il me .voit , il ne sait sur quel pied dan- 
ser; il me fait plus de meines^ plu^de contorsions, 
plus de rév érences qu'à eUe-méme. 

M- TSQMASSEAU. 

Tu ne sais ce que tu dis y tu pei^ds Fesprit. 

THIBAUT* 

Je ne pards point l'esprit : aootttez , coranne je 
sis dans la maison y il ne cherchf peut-être qu'à 
faire connoissance; car pour avec mademotsdle 
Mariane , la connoissance est déjà faite. 

M. THOMASSEAU.. * ^ 

n a fait connoissance avec ma fille ? 

THIBAUT. 

Oh! palsanguenne, oui! ils Ta vont commencée 
dès Paris , je gage , et ils la continuent ici par- 
dessus les miurailles. 

M. THOMAS SEAU. 

Par-dessus les muraflles P 

• THIBAUT. . 

B est toutes les nuits , comme un hibou > dans 
la petite ruelle au bout du jardin. 

M. THOMASSEAU. 

iJikieq ? 

THIBAUT. 

Et mademoiselle Mariane grimpe comme une 
chate iottt le long du treillis de la palissade. 
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M. THOMÀSSEAU. 

Eh bien? 

THIBAUT. 

Ehbian! aile s'accottesurlehautdela muraille^ 
etiachate et le hibou jasont tout deux comme des 
maries. 

M. THOMASSEAIT/ 

Est-il possible ? 

THIBAUT. 

' Il faut bkn qu'il soit possible , car je les ai vus. 

M. THOMASSEAU. 

Et ne les as-tu point entendus ? 

« THIBAUT. 

Oh que sifait ! * 

M« THOMASSEAU. 

Et qm^ disent-Us ? 

THIBAUT. 

Tatiguë, de jolies choses ! Allez , allez y ils avont 
la langue bian pendue; et si par aventure, le jeune 
drôle viant à grimper aussi de son côte; enfin, que 
sait-on , la poire est^mûre , et les enfans de Paris 
^mont bian le frifft , prenez-y garde. 

M. THOMASSEAU. 

Tu as raison, jene^uis trop me hâter de la ma- 
rier. Pour rompre le cours de cette intrigue , je 
m'en vais lui parler un peu , et savoir d'elle... 

THIBAUT. 

Bon, est-ce que vous croyez les filles assez sottes 
pour conter k leurs pères leurs petites fredaines? 
elles ne sont pargué pas si mal apprises. Laissez- 
moi tout doucement li tirer les vars du nez; je la 
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ferai bian donnef dans le panniau, et je vous dirai 
tout y ne vous boutez pas en peine. 

M. TBOMASSEAU. 

* Fais donc, Tbibaut^ et me rends un compte 
bien exact. C'est aujourd'hui qu'on m'a promis 
d'amener ma maîtresse; je vais, en me prome- 
nant, au-devant d'elle jusqu'au bois de Boulogne: 
toi , va faire un f^ur aux vignes^ et vois si nos 
vendangeurs... 

THIBAUT. 

Allez, allez, allez, Monsieur, et laissez-moi 
faire. Je ne sais ce que ça veut dire , mais il m'est 
avis que j'ai plus d'esprit que monsieur Thomas- 
seau. Oh ! pour ça oui , j'ai meilleur jugement. Je 
ne suis pourtant qu'un paysan ; mais il y a vingt 
ans que je le sers et que je~ me moque de li , et il 
ne m'en feroit morgue pas accroire seulement un 
quart d'hbure. 

SCÈNE II. 

CLITANDRE, THIBAUT. 

CLITANDRX. 

y iVB Ai-JE encore long-temps dans la contrainte 
où je suis depuis quelques jours ? 

THIBAUT. 

Voilà notre amourqux. 

GLITANDRB. 

Est-il possible que la liberté de la campagne et 
l'occasion des vendanges ne me fourniront point 
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ks ioyens dé m'iairAdhOve diûu la mmuui de 

Il a la ^leiQç d'avoir hgmw bourjw, et m^re 
©«m^qissgiifie pourroii avoir da bonoeç suites. ^ 

GLITANDRE. 

8i le jardinier encone ëtoit d*Bumear un peu 
Irai table 5 mais G*est un maro#le. 

THIBAUT. 

Il parle de moi. 

GLITARDRE, 

Le v<41à lui-même. 

THIBAUT. 

H m'aperçoit. 

GLITAlfDRE. 

L'abor4erai-jc ? 

THIBAUT. 

Oh ! s'il s'en tient aux révérences, il n'y a rian 
à faire } je n'entends pas leg meiues. 

GLITANDRE. 

Je suis votre l^erviteur, monsieur le jardinier. 

THIBAUT. 

Je VOUS baise les mains , monsieur delà petite 
ruelle. 

GLiTANDiRE. 

Je suis découvert , tout est perdu. 

THIBAUT. 

Comment vous «1 va? n'êtes- vous point en- 
rhumé ?le vent de bise a souffla cette sait, et ça 
»e vaut rian ni pour la vigne m pour les amourenx. 
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Si vous étiez de mes amis , la bise m'incommo- 
deroit un peu nioins, monsieur le jardinier. 

THIBAUT. 

J'entends votre affaire ; \m n'aurqis qu'à vous 
ouvrir la porte et vous faire un bon feu dans mon 
taudis , vous y causeriais plus c}i^ud45X|[i^i^t ^ue 
dans la petite ruelle. 

CLITANDRE. 

Vous seriez un homme adorable, d'être un peu 
dans mes intérêts. 

THIBAUT* 

N*est-il pas vrai ? 

GLITANDRE. 

Je vous devrois la vie. 

THIBAUT. 

Oui da; d'être comme ça les nuits dans cette 
petite ruelle, ça pourroit bian vous faire malside. 

SCÈNE III. 

MARIANE, CLITANBRE, THIBAUT. 

MARIANE. 

Je te chercfaois, mon pauvre Thibaut, pour te 
fai^e une confidence d'où dépend çibsolument.... 

THIBAUT. 

Ah! vous velà, je parlions de vos affaires. 

MARIANE. 

Quoi! Qitandre, vous paroisses en plçin jour 
ici? Si l'on vous voit dans le village.,.. * 
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DE SUR* 
GLITANDBE. 



Ne craignes rien; la saison des vendanges y at- 
tire aujourd'hui tant de monde.... , 

THIBAUT. 

* 

Allez, allez, on n'y connoitra pas à la meine 
ceux qui auront passé la nuit au clair de la lune. 

MARIANE» '' 

Ah! Thibaut! 

THIBAUT. 

Je savons de vos fredaines, comme vous voyez. 

MABI ANE. 

Je ne me plaignois que de votre peu de ména- 
gement , je ne sa vois pas que votre indiscrétion... 

CLITANDRE. 

Je n'ai point parlé, belle Mariane.... * 

THIBAUT. 

Oh ! parguenne, il ne m*a rian dit, mais j'ai vu; 
et quand il seroit un tantinet jaseux, velà une 
belle affaire. 

CLITANDRE. 

Aurois-je tort de vouloir le disposer à nous 
rendre service ; et de chercher des moyens de vous 
voir plus souvent ? 

THIBAUT. 

Et plus à son aise. Il n'est morgue pas sot; il 
aime ses commodités, voyez-vous, et il n'a pas 
tort; il vaut bian mieux faire l'amour de plain-'pied 
dans la maison , que de haut en bas par-dessus la 
palissade. 

CLITANDRE. 

Thibaut parle en homme de bon sens. 
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M A R I A N E. 

Oui; mais n'avions-naos pas résolu .que vous 
iriez passer les jours à Paris? 

GLITANBRE. * 

C'est l'amour qui me retient ici. 

MARI A NE. « 

Que vous reviendriez toutes les nuits, et que 
vous engageriez, à force d'argent, le mattre du 
bac à être discret? 

.CLITANpRE» 

Je n'ai rien épargné pqur cela , je vous assure. 

THIBAUT. 

Oh ! il ne sonnera mot, il est bon homine; mais 
y our ce qui est de moi , je sis diablement babil* 
lard , je vous en avartis. 

V ARIANE. 

N'étioift-nous pas demeurés d'accord que je 
parlerois à Thibaut de la passion quie nou^ avons, 
l'un pour l'autre 7 ^ 

GLITANURE. 

Je craignois votre timidité , je vous l'avoue; je 
songeois à vous prévenir. 

MARIANE. 

N'étions-nous pas convenus aussi qu'il vous lais- 
seront entrer dans le logis? 

GLITANDRE. ~ ' 

Oui. 

VARIANE. 

Qu'il nous recevroit dans sa chambre ? 

GLITANDRE. 

Vous avezi'aison. 
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MABIANF. 

Et <}u'U ne parlerdh de rien à mbû père 7 

CLITAIÏBRE. 

Il^st vrai , nous sdminês convenus de tout cela. 

TftlBAtTT. 

Oui, mais, morgue, dé quoi est-ce que je suis 
convena, tioi? 

MAElAltE. 

De rien encore; mais il faut bien que ttr con- 
viennes des mêmes choses qucf nous. 

THIBAUT. 

Non y palsangué, je n'en ferai rien. 

CLITANDKE. 

Ge sont des niestff éd que noiis ùydtH p'Hsc^. ^ 

t'hibaitt. 
J'entends bian ; mais je sis plus malaisé a gou- 
verner que le msdtre du bac, je votts en avartis. 

ttAitiAurE. 
Tiens ^ voilà une montre d'or que }e tè dotane. 

THlBitJT. 

Ob ! lion, tatigué, je ne veux ri*tt de v6ùs. 

mar'iane. 
Gomment donc? 

TtfiBAtTT. 

Quand il y a queuquë? frais à faire en amotii^, 3 
faut que ce soit le n]K>tt9rieiïr qui paie, k moins que 
la madame ne soit vieille. Dans les villages dVu- 
tour de Paris , je saVons lés règles. 

CLITANDRE. 

Je vous dis que Thibaut est un homme d'es- 
prit. Tiens, voilà une bourse; il y Ta dédans vingt 
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pistoles, tu n'as qu'à Tourrir et y prendre tout ce 
que tu voudras. 

TKI0AVT. 

Oh! Monsieur! 

CLITA9DRE. 

Gomment ? 

THIBAITT. 

U n'y a point de nécessité de l'ouvrir, je^la veux 
toute. 

GLiTANfiRE. 

Tu n'as qu'à la garder , je te la donne. 

|K ARIANE. 

Il est homme d''e8prît , vous avez raison. 

THIBAUt. 

Noos velà dcinc d'accord à présent ^ je serons 
trois têtes dans le même bonnet; acoistez, vous 
n'avez pas mal fait d'y foiirret la mienne. 

MARI ANE. 

Nous pouvons compter sur ton zèle et sur ta 
discrétion ? 

THIBAUT. 

Oh ! pour cela oui , la peste m'étouiFè , je ne dis 
jamais rian : velà votre père qui va se remarier, 
par exemple ; il viant de me le dire , est-ce que je 
vous en ai parlé ? 

«ARIANE. 

Mon père va se remarier ! 

THIBAUT. ' 

Que cela ne v6u« chagrkie poiiit, il vous ma- 
riera itou. Il attend id au^omrdf iiui sen geortibe et 
sa maîtresse* 
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GLITANDRE. 

Que nous dis-tu là ? 

TUIBATTT. ^ 

Pargué, ce qu'il m'a dit. 

M ARIANE. 

Je vous en avois averti, Glitandre, vous ne 
m'avez pas voulu croire. 

GLITANDRE. 

Quelle apparence que votre père vous fit épou^ 
ser un homme que vous n'avez jamais vu y qu^il 
ne connoit pas lui-même ? 

marian£ 

G^estle fîls d'un de ses anciens amis, le bailli de 
Gisors; il y a près d'un an qu'il me menace de ce 
mariage, et voilà ses menaces à la Veille d'être 
accomplies. 

GLITANDRE. 

Il faut en empêcher l'effet. 

MARIAIVE. 

Comment s'y prendre , Thibaut ? 

THIBAUT. 

Il faudroit, pour bian fsdre, que vous ëpou- 
sissiez sti-ci,etque vous n'ëpousissiez point sti-là. 

M ARIANE. « 

Oui^ justement. 

THIBAUT. 

Acoutez, ça est difficile, mais pourtant ça n'e^ 
pas impossible. 

GLITANDRE. 

Ne pôurrois-tu point nous aider à trouver quel- 
que moyen?... 
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THIBAUT. 

Oh ! pour ça, non ; je n'y entends goutte. Mais , 

attendez £h! oui justement , velà votre 

«fifaire. 

. MARI ANE. 

Quoi? 

THIBAUT. 

Oh ! palsanguë ! vous êtes plus heureux que 
sages; j'ai une.couseine dans le village , qui sera 
bien notre fait. 

GLITANI>a£. 

Gomment ? 

THIBAUT. 

C'est une grosse madame, au moins, et cç sont 
les mariages qui avont fait sa fortune. Aile en a 
tant fait , et ça sans curé ni tabellion : aile n'y 
^xharchc pas tant de façons; aussi aile a la presse. 

MARIANE. 

Il extravague 9 avec sa cousine. 

THIBAUT. 

Non , inorgué , je n'extravasç point : rentrez 
dans la maison seulement, j'allons ensemble char- 
cher la couseine et mettre les fers au feu; ne vous 
boutez pas en peine. 

MARIAITE. 

N'épargnez rien, Glitandre^ pour détourner le 
malheur qui nous menace, et songez que mon 
bonheur dépend entièrement du vôtre. 
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SCÈNE IV. 

THIBAUT, CLITANDRE. 

THIBAUT. 

Tatigtj£, veik un. fçiai^d morceau. 

çi«ii;abd«b. 

• • • 

Ne perdoz^,p9iat d^ teiitp^ ^lit^i^fi^r^dre avi« 
de ta cousine. 

Allons, venez. Eh! pargué, U velà, c^est queu- 
que bon vent q^ nous la souffle envars ici^ j'au- 
i;oQs bpn9e issu£« 

- se ÈNE V. 

THIBAUT, CL1T4.1SDRE, MADAME* 

DUBUIS&O.]^ 

CLITANDRi:. 

Gomment! et c'est^ madame Çubuisson, je pçQse? 

THIB^AUT. 

Oui, justement; c'est son nom de Paris auç slir 
la , et la grosse Cato , c'est son nom de village. 

MADAME DUBUIS80H. 

ie ne me trompe point , c*esf Clitandre« 

CLITANDRE. 

* * w 

Ma chère Bubuisson , que je t'embrasse l 

THIBAUT. 

Cette couseine-là connoit tout le monde. 
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MADAME DUBUISSO:^* 

Bonjour, eousia. 

T EIB:A UT. 

Votre valet , couseine. 

GLITANDRE. 

Que je suis heureux de te venc^ntrer dans ce 
pays-d j ma chère enfant! 

MADAME DUBXJISfrOIV. 

Peut-on vous y rendre quelque service ? 

THIBAUT* 

J'allions vous charcfaer pour çft, je voua l'ame- 
nois y et je ne savois pas que voua fûssiais si bons 
amis. 

MADAME DUBViSSOlf. . 

£h f vraiment ! c'est le neveu de madame De»- 
martins. 

# THIBAUT^ 

De cette beUbe madame qui. a été tout ce prin- 
temps cheux vous ?- 

CLItTAIfD'KB; 

Ma tante a passé le printemps ohez toi? 

MADAME DUB^UISSON. 

Elle y a été quinse jours ou tmàa Gemaines à 
prendre du lait y Monsieur. 

TflfrB-AVT. 

Bon , palsangué , du lait, vous vous gausset de 
nous ; aile y pvenoit bian de bon vin de Cham- 
pagne , que debian gros monsieur appoBtîont de 
Versailles i à/ la. vérité , drès que ton mari, la; v«- 
noit voiri aile étoit UMiJAisiss^malade ; quand il n'y 
étoit plus, tatigué^ qu'aile se portok bien! Oh ! 
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je ne m'étonne plus que vous soyaissi fort amou- 
reux f vous êtes de bonne race. 

MADAME DUBUISSON. 

C'est un extravagant; ne prenez pas garde à ce 
qu'il dit, 

GLITANDRE. 

Ce sont les affaires de mon oncle, niadameDu- 
buisson , ce ne sont pas les mienness. 

THIBAUT* 

C'est bian dit , je ne sommes pas ici pour ça ^ 
Yj sommes pour notre compte. 

MADAME DUBUISSON. 

Ce ne sont pas les vendanges qui vous attirent 
àSurênej c'est Famour qui vous y amène, appa- 
remment. 

CLITANDBE. 

Oui, ma cbère madame Dubuisson, vous voyex 
le plus amoureux de tous les hommes. 

MADAME DUBUISSON. 

N'est-ce point mademoiselle Tbomasseau à qui 
VOUS en voulez ? 

THIBAUT. 

Ça n'est pas malaisé à deviner, puisque je som- 
mes ensemble. 

GLITANDRE. 

Cest elle-même que j'adore. 

MADAME DUBUISSON. 

Vous n'êtes pas seul ici pouf elle ; il y a chez 
moi un de vos rivaux , je vous en avertis. 

GLITANDAE. 

Un de mes Diyauxi? 
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VADAM£ DUBUISSON. 

£t qui vient pour répou^er même ; il en a pa- 
role de son père. 

GLITANDBE. 

C'est rhomme en question , ce gendre qu'il at- 
tend. 

THIBAUT. 

Ça se pourroit bien ; il faut que ce soit li-méme. 

GLITANDRE. 

Âh ! ma chère Dubuisson ! je suis perdu , si 
nous ne trouvons moyen de rompre ce mariage. 

MADAME DUBUISSON.. 

Que fafre pour cela ? je le voudrois de tout 
mon cœur. J'ai toujours été de vos amies, et je 
ne connois point ce nigaud-là ; c'est un provincial 
que la maîtresse des coches m'a adressé , parce 
qu'il n'a point voulu d'abord aller chez son beau- 
père } il ne l'a jamais vu ) non plus que sa mai- 
tresse. ' 

THIBAUT. 

Je savons tout ça. 

GLIT ANDRE. 

Ne pourrions-nous point berner ce faqi^in-Ià 7 

MADAME DUBUISSON. ~ 

C'est une figure assez bemable. 

CLITANDRE.^ 

Le rébuter de son mariage y dégoûter de lui 
)nf|Meur Thomasseau ^ et le renvoyer à Gisors 
aveè les étrivières ? 

THIBAUT. 

Morgue; que c'a été biaj;M[>«D8éfr--:r^,,. 



26 . .LES VENDAlVGEâ DE SURENE. 
MADAME DUBUI880N. 

Uexécuitioa esl difficile. YoUe L<dive n'est-il 
point ici ? 

CL IT ANDES. 

Non f je suis seul , et je n^ai persofidne. 

MADAME DUBUISS017. 

Mort de ma vie ! nous aurions bon besoin de 
lui y c'est un joli homme , et notre provincial 
entre ses mains aùjoit été bien régalé. 

THIBAUT. 

Bon , morf^é ! faiàt-iJt %»»% d« finçons 7 vous 
dites que c'est nn nigaud , n'eat-ce^pas? H y a aux 
Trois-Rois une vingiaiue d' égrillards, qui ne der 
mandent qu'a se divertir : ib avont des musi- 
ciens, des menétriecs ; ce sont de bons enfans qui 
avont la meine'd'aimex à ske : lâchons-les après 
ce benét-la ^ ils le feront désarter, sur ma p^oIe« 

MADAME DUBUISSON. 

Cela n'est pas mal imaginé ; mais cela ne suffit 
pas. 

THIBAUT. 

Je m'en vais toujours le ux en parler, tout coup 
vaille ; si cela vous liuit , je les mettrons en be- 
sogne. Et venez- vous-y-en , Monsieur^ vous en 
coni^oitrez quelqu'un peut-être. 

GLITAN.DBIL. 

Je vais te suivre ^ tu n'as qit'à m'attende, 
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SCÈNE VL 

CLITANDRE* MA.DAME DXJBUISSON. 

Oh ! ça , ma chèrot Babuisson , je n'ai rien de 
caché {^Qur tqi. ^e nç ronl^datiiis le n^oQ4^ depuis 
quelque temps que par^un excès de saivoir faire: 
les affaires de ma Camille soiu terriblement dé- 
ran^é^ft^ ça m^xi^t^drçi p^suliles réiablir^ J*aîme 
Ma«iaAÇ> ^Jlfi esl< ri^he» l'olEiMi^Q est si^ieuse y 
il ne faut pas la manquer , tu seras conteoilfe. . 

KADAlftS IKU]i¥ISSaiK. 

Qua pptivoASrSMHis i^ptueçii u^age pour- cela? 

CLITAN.DRE. 

Commençons par écarter le provincial ^ et ga- 

MADAME DUBTJIâaOK, 

Si nous avions quiçlq.a(^ habile fourbe qui pût 
nous aider eucorç, ).e i^épondroîs bien*** Qhï par 
ma foi, vous êtes oé Qoiffé, en voici un que le 
bA^io^ nous adres«^ ie pbisà prppos du. «aoiide. 

&GÈNE VIL 

clitandre, madame dubuisgon, 

loranÇe. 

CLITANDRE. 

Eh ! comment ?'c'est monsieur de Lorapge, le 
plus habile empoisonneur qu'il y ait à Paris. 
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V LORANGE. * 

Eh ! serviteur , monsieur Glitandre : en ! com- 
ment vous en va ? ^ 

MAD.AME DUBUISSON. 

Vous coQDoissez mon compère Lorange ? 

GLITANDRE. 

C'est un de mes intimes. £h ! que diantre viens- 
tu faire ici? 

LORANGE. 

Voulez- vous qn^e vous parle franchement? je 
ne le dirois pas à d'autres, mais^k ma commère et 
à vous... 

MADAME DUBUISSON. 

Il amène quelque petite grisette en vendange 
à Suréne y j e gage. 

LORANGE. 

Non, par ma foi, je viens faîjre emplette de bon 
vin de Champagne. 

GLITANDRE. 

Emplette de bon vin de Champagne à Suréne? 

LORANGE. 

Oui parbleu, nous sommes plus de trente à 
Paris , qui tirons nos vins de Champagne de ce 
pays-ci , et nous allons chercher les vins de Bour- 
gogne par delà Etampes. 

* MADAlA DUBUISSON.. 

Mon compère Lorange est de bonne foi, comme 
vous voyez. -» 

2 CLITANDRE. 

T^ es un effronté maroufle. 

LORAI^GE. 
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lôrange. 

Oh! ne vous f&chez point, vous ne buvez point 

de ces bons vins - là vous autres; on n'en donne 

qu'à ceux qui les paient le mieux, et qui s'y con- 

noissent le moins : a de petits mattres de Paris , 

par exemple, à des filles de qualité de leur con- 

noissance , à d^s enfan^ de famille qui prennent à 

•créàifti à des, abbés qui fontpqr^ter des soupers en 

yijle « il f^hQrt bien que tout p;^s^«, 

GLITAirDRE« . ».. 

Tu en as bien fait passer Fannëe dernière à ce 
petit homme là... 

LO&AHGE* 

Qui? 

GLLTANBRE* . 

Ce petit liomme à grande perruque, cet ap^^ 
prentif magistrat qui faisoit son cours de droit 
chez toi , et qui donbe à prrësent des audiences 
dans l'amphithéâtre de l'Opéra. 

LORANG^. 

Je ne sais qui vous voulez dire. 

MADAME DITBriSSON. 

Il y en a tant comme cela dans le monde, que 
monsieur dé Lorange ne peui pas se souvenir qui 
c'est. 

CLITANBRE. 

Et comment gbuvemes^tu ce grand inutile, qui 
a l'air si déterminé, qui attend que la paix soit 
faite pour se mettre dans les mousquetaires ? 

LORÀNGE. 

H ine doit de l'argent, mais il se déniaise. La 

RÉPERTOIRE. Tome XXXI V.. 3 
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peste! il soupe qi^el^uefois. chez la veuve d*un 
partisan qui af[rr.été ses parties. ^ 

MADAME DI7BinSSON. 

Gela est heureux , des parties arrêtées ! 

LORAITGE. 

• ■ ■ • • 

Quand il voua plaira , Vous qui ave^ tàHt â^àh 
Vcnturés, vous vous bcqùîttei'èz de la «iélâ^ 
manière de huit' cents &anés ^tie voiis -iftèrcT- 
devez. 

. .. ,L CI«ITANDRE, 

Moi? Je ne t'en paierai que jia moitié; tu m'as 
fait boire du vin de Suréne. 

MADAME DUBUISSON. 

Nous avons affaire <ïe tiii , ne lui rabattez (ien. 

LORANGE. 

Je me donne au diable : ce seroit conscience. 

MADASfE DUBUISSON. 

u'il nous aide a taire réussir votre^auaire seu- 
lementy vous serez oientot quitte^ sur ma parole. 

LORANGE. 

^ f ^ .^v **.|.^ «4^A _ 

Pai^blctu, de tout mop cœur : de quoi s'agit-il ? 

MADAME DUBUISSON. 

S agit de tromper un père et de berner .un 
sot. , 

GLITANDRE. 

l!)e me faire épouser une fille Viclîe ek jolie, et 
d'être payé de ce que je ie dois. 

X< ORANGE. -' 

Il n'y arien que je lie fasse, vous n'avez- qu'à 
dire. 



/ 
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MADAME 9VBVISSOir. 

Toidratre riyaly allez rejoindre Thibaut; vous 
^vez tous trois de l'esprit , vous concerterez en-» 
«emble ce qu'il faudra faire ; et pour moi, je you9 
livre votre homme dans quelque panneau, que 
vous puissiez lui t^dre» 

SCÈNE Vin. 

MADAME DUBCISSON , VIVIEN , B ASÏTEïfî. 

TiVIEir. 

AiiLOEVSy'Bastîen, ne me quittez pets et marche^ 
^ien derrière moi: vous êtes mon laquais, au 
moins. 

Aga, votre laquais, monsieurYivien! jesis vptise 
eousiU) ne vous eu déplaise, et quoique je sois 
l-ouge vêtu* 

viviEir. 

Oui , vous êtes mon cousin à Oisors; inais It 
Paris et chez le beau-père , votis-sevez n^on la** 
quais, entendez-^ouê? 

. BA.STIBN. 

Oui, mon cousin. 

VI VIE.». 

Oui, mon cousin : iliaiit dire , oui, DfonfSBur ; 
cebenèt-là! 

BiàSTSBIf* 

Eh bien! oui, Monsieur, je-le A^ai, mon cousin 
Vivien. 



^33 LES^ VENDANGES DE SVRENE. 

VIVIEN. 

Voilà un petit fripon qui me feroit quelque af- 
front, il vaut mieux qite j'aille sans laquais chez le 
beau-père. Rentrez j ne sortez point que je ne 
sois revenu. 

BASTIEN. 

Non, non ; je m'en vais tant> seulement panser 
nos cavales , et je les mènerai boire , mon cousin 
Vivien. 

SCÈNE IX. 

MADAME DUBUISSON, VIVIEN. 

MADAME DUBUISSON. 

Vraiment , Monsieur > vous avez la un petit 
domestique bien affectionné et qui a bien soin de 

' vos montures. 

Vivien. 

Ab! bonjour, Madame; c'est un petit gueux 
du pays que j'ai amené à Paris par cbarité , pour. 
• le déniaiser seulement. 

MADAME DUBUISSON. (' 

<;ela est bien louable , d'avoir ainsi de la' charité 
pour vos paréns. , 

VIVIEN. 

Oh ! il n*est mou parent que de fort loin. Cest 
le petit-fils de la fille, d'un bâtard , qui étoit le fils 
d'une bàtard&^de notee famille. » 

10.DAME DUBUISSbN. 

Voilà une belle généalogie ! 
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Vous voyez bien qu'il n'est mon cousin que du 
eâté gauche. Nous peuplons beaucoup du cîftté 
gauche ; nous autres. 

MADAME DVBUISSOir. 

Je vous en félicite. 

viyiBw. 

Cest pour m'empécher de peupler comme ça 
que mon père m'envoie à Paris, et qu'il me marie 
de si bonne heure ; car je n'ai encore que trente- 
huit ans y afin que vous le sachiez. 

MADAME DX7BUia$0ir. 

Cest le bel âge pour se mettre en ménage. 

VIVIEN. 

Gomme il n'y a plus que moi de mÀle légitime 
dans la maison dci lit CMponnardière , on veut se 
dépécher d'avoir de la race. 

MADAME D¥fi17ISS0N. 

On a bien raison de^ ne pas laisser p^rir une si 
belle famille. 

Vivien: - * « • . 

C'est une des bonnes de la province, voyez* 
vous ; nous avons eu tout de suite quaf(r«. baillis 
de Gisors , et autant de médecins , tQii« de pèrçs 
en fils : cela est beau , Madame. 

madame dubvisson: 

Gomment , beau ! je ne sache rien de plus no* 
ble. Monsieur Thomassean sera bien heureux 
d'avoir pour gendre monsieur Vivien de U Gha- 
ponnardière. . ^ 
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VIVIER. 

^ Sa fille est'-eUe Jolie ^ Madame ? j'aime les jolies 
filles. 

MADAME DUBVISSON. 

Vous en jugerez par vous^méraie. 

VI VIEW. 

Elle est sage , au moins ? car k Paris on di| que 
les filles sont diablenftnt ëgrillardes. 

MADAME DtTBUlSSOir. 

Mais à Paris , comme dans votre famille ^ oft 
peuple quelquefois du c6të gauche. 

SCÈNE X. 

MiVDAMEDUBUISSON, VIVIEN, LÔRANGE> 

en naine* 

LORANGE. 

Bo5Jot7R; madame Dubuisson. 

vr^viEir.* 
Voilà une figure assez drôle. 

MADAME DUBUISSOlf» 

C'est Lorange , je pense. 

L ORANGE. 

On m*^ dit que mon petit mari deGisors étofi 
chez vous, madame DubûissoUé Pourquoi ne me 
vient-il donc pas voir , cet animal-là ? vqilà un 
plaisant sot! Ofa ! que je m'ft vais lui apprendre 
à vivre. 

MADAME BU9UYàS0N# 

Allons , Monsieur^ voilà votre maîtresse , sa- 
luez-la donc. 
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'Vivien. •■ • 
Gomment ; Madame I ^ 

C'est mademoiselle Thomassçau que v.ôus^y.^- 
nez épouser. , ' ' 

: Qfioi I ce l'cst-là 2 j : . u 

EUe-méme , abordè»-la'<4onà. . ' 

!« p a j&i N G. ^* 




LOB ANGE. 

Ah ! le plaisant visage I fl'faut^doiic que j'é- 
pouse ce gobin-lk? <Juer animal! quel brutal! 
a-tril une langue ? sait41 pâtler^ ce ptfarre benêt? 

». - VlVIEtW. • -'^ • ' 

Elle est folle , Maââàie<:~^coinme elle ^g traite ! 

Les filles de Paeris «dût' viyéfr , 'c(>injii& «vous 
voyez ; et c'est bien' aiiti^^ chose quand elles sont 
ferilmés; *^^^ * • ''- '1^ ^ 

~ ' l«ORANGE. ; * 

Eh bien^ me fera-'t-fl hohnétèti^? me fera-t*il 
complimenta c'est une bûche, |e pense: -je ne 
veux point othi riiari comme cèlin-là, il ne remue 
non tÂus tfuMfaë ièùche. • " 
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h - 
MADAME l)VBVISSON. 

Elle a raison^ démeneB-vous âonc un peu, par- 

lez-kU. ' ■: ■ .) 

TIVIEN. 

Que voulez-yous que je lui dise ? à deux de jeu ; 
si elle ne veut point de môi^ je ne veiit point 
d'elle. Adieu '^'mademoiseHe Thomasseau. Holà, 
e.h! Bastîen, brid» AosbÀt'ès. . 

LORAI^&E. 

Non, Monsieur de Gisôrs , non , vou^ ne parti- 
rez pas CQmme cela: il faut que vous voyiez mon 
pa^pa Thomasseau auparavant : votre mine le ré- 
jouira, car elle est fort drôle. 

VIVIEN. . 

Parbleu, la vôtre est pliis ridicule quelamienne; 
\e n'ai ni suros. ni' malahdre. . . 

. , f l^OI^ANGE. . 

Vous étesun.pe^fortu, bossu : maison vous 
redressera y ce n'est pas une affaire. 

, -^ , ' , r>v,rvi^K«;/ • ' ') 

Redresse^vouS' Vis^s^mé^ie Je torps et l'esprit, 
avant que<le parler de^ aut£esj • 

, < K>ORANGE. , , 

Que fe me redresse , moi ? moi , que je . m^ç re- 
dresse? que veul-il dire, cet i|npertînent-là^ ma- 
dame Dubuisson ? je lui p^urrois bien donner de 
mon bâton sur les oreilles. :. ; :^ .. . 

MADAME DUP:VISS<oÇ. . 

Eh ! Mademoiselle , ne voif & e^iportez pas, c'est 
un provincial qui ne sait ce qu'il dit. 
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LOBAITGE. 

Patience , patience , ^'il m'épouse , je lefrotte» 
tai bien quand je serai sa femme. 

VI VIEW. 

Oh! par ma: foi je lui permets de m'assommer 
à cela arrive. ^ 

SCÈ*NE XI. 

TiUBAUT boiteux^ avec un manteau noir , et 
unempidtresurtœiljMABIiiAE DUBiTlSSON, 
VIVIEN, LORANGE. 

LORANGE. 

Ah ! vons voilà, papa lliomasseau ; venez^vons^ 
en unpeuiùorigëner votre gendre j il perd le res- 
pect, je voHS en avertis. 

thibat^t. 

On viant de me dire qu'il est arrivéy et il m'est 
avis qu'il devroit être cheux nous. 

C'est un petit imp(J||Pii ne sait pas vivre; ses 
grossièretés me font quitter la placèv îVotre ser- 
vante, Madame Dutbuiéson; jusqu'aja revoir, 
monsieur de la Ghaponnardière. 

THIBAUT. 

Aile est un peu mièvre , parce qu'aile est jeune : 
mais en grandissant ça changera. Votre valet , 
notre gendre. 

VIVIEN. 

Monsieur , je suis votre serviteur. Quoi ! Ma- 
dame, c'est là monsieur Thômasseau? cel'est-là ? 
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MADA^^^ Dq^UISSON. 

V^IVIEN. 

Par ma foi, voilà «lae vilaine famille. 

Eh bian! qu'est-ce? à qui en avez-voiu donc? 
comment se pqrt^ le bpn-n<^^e de père? est-il 
toujours aussi libartin> a^issi ivrogne que de cou- 
tume? .. ,^ 

viviçK» 

Mon père ivrogne ! . ; . ^ < 

THIBAUT. 

Vous li ressembJe?^ CQffim? deux gouttes d*jau , 
et n'an dit que ypu^-^e yale? ^^i^ïpf gjijp li : 
mais ma fille esf une di^U^sse qui y ouf r^iftg^Jf ^ ? 
ne vous boutez pas en peine. 

Je n'y copjLprends rj^nrc'fSÎ ^"^ *?P^IÇF 4? F^^"" 
san que le beau-père. 
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\' . ' • viyiçfTjj 

Ouais! « .. , ^ 

THIBAUT. 

Le gendi'e n'est morgue pàs\:pntent d'à v,Qif fait 
le voyagea . . 

VIVIEN. 

Ce n'est point avec ces gens-là que mon p^i-e a 
conclu mon mariage, assurëment..Ily aquelqu'au- 
Ue Tl^oin^ssèau; Madame ? 



SCENE XII. ^9 

MADAME DTJBUISSON. 

S'il y eu a , c'est donc comme chez vous, du cote 
gauche, mais les Thomasseau en ligne direcpsont 
de Suréne, je n'en conuois poipt d'autres. 

SCÈNE XIL 

CLITANDRE^reftwteun THIBAUT, MADAME 
DUBUIS60N, VIVIEN, LORAHGE «ncore 
en naine. 

liORARGE. 

Voiu mon cousin l'officier que j'amène Toir 
monpmendu. 

GLITA5DRE. 

Comment , tétebleu ! voilà un garçon bien fait 
et de bonne mine : par la corbleu , il a bon dos 
pour porter le mousquet dans notre compagnie ! 
jamibleu, que vous avez bien choisi, mononclel 
Serviteur, cousin. 

ViVItN» 

Cousin!... Je vous b^ise les m^îns. Monteur. 
Est-ce encore là un Thomasseau, Madame? 
m'adame dubuisson. 

Comment! c'est le chevalier Thomasseau, ce fa- 
meux, ce brave officier aux gardes de son m.étier, 
anspessade de la colonelle, qui tue régulièrement 
deux hommes toutes les semaines. 

VIVIEN. 

Deux hommes toutes lesu semaine^ ! 

MADAME DUBUISSON. « 

Oui, tout au moins ^ cela va bien là l'un portant 
l'autre. 



4o 



LES YBNDlIfGES DK SV^ERfi. 
' VIVIEN. 



Misëricordé I où mon père m'a-t-il envoyé? 1^ 
vilaffie famille ! 

CLITANDRE. 

Parbleu , mon oncle , il fan^ que j'enivre le cou- 
sin pour faircL.connoissance. 

THIBAUT. • 

Oui da : il faut bian commencer par queuqu^ 
ohose. 

CLITANDRE. 

Allons y ventrebleUy cousin! allons boire en* 
^semble. |pf 

ViViEN. 

Monsieur, je vous remercie ; mais... 

CLITANDRE. 

Ob ! par la sambleu! vous viendrez , car j'y ai 
regardé. 

VIVIEN. 

Je ne bois jam,ais , Monsieur. 

CLITANDRE. 

Mais vous fuîne^ quelquefois j du moins ? 

VIVIEN. 

Obi point du tout , je vous assure. 

CLITANDRE. 

Maugrebleu ! voilà un sot atiimal de cousin ^ il 
ne sait rien fa^re. 

XORANGE. 

Cest un nigaud qui est frais émoulu de la pro- 
vince ) mais vous me le dégourdires^ , cousin. 

• CLITANDRE. 

Ab ! ab ! palsambleu , je vous en réponds. Tous 
ne prétendez pas faire si tôt la noce, mon oncle? 
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!N(>ii f palsangué ! rian iie presse. 

GLITÀNDRE. 

Il faut auparavant qji îHasse trois ou quatre 

campagnes clans notre régiment : ne vous nlettez 

pas en peine , je le ferai assommer, ou j'en ferai 

quelque chose. 

***♦ viviEir. 

Trois ou quatre campagnes , moi ! ma chère 
Madame. 

MADAME DI7BUISS0N. 

Voilà comme le chevalier Thomasseaufait des 
recrues. 

tiLITANDRE. 

« 

Allons / hé , marche a moi , cousin. 

VIVIEN. 

Au secours ! à moi , Bastien , miséricorde ! 

CLTTANDRE. 

Comment y palsambleu ! vous faites rébellion 7 

VIVIEN. 

Ma chère Madame , revanchez-moî. \ 

MADAME DUBUISSON. 

Faites ce qu'il vous dit j ne le mettez point en 
colère^ il a'a encore tué personne, et voilà bientôt 
la fin de*la semaine. 

VIVIEN, 

Ah! le maudit piays I le maudit pays ! • 

LORANGE. 

Donnez-moi la main, mon petit mari; né vous 
faites point tirer l'oreille. 



# 
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MADAME DUBUissoify à ClUandre. 
Voilà monsieur Thomasseau ^ tout est perdu. 

CLITAITDRE. 

Ma t^te et ma s<2^Mr $oi)t avec lui. Qu*est - ce 
que Cela signifie 7 

MADAME DUBUI5S0V. 

Je vous en rendrai compte^ allez-vous-en^ 
qu'elles me vous voient point dans cet équipage. 

SCÈNE XIII. 

M. THQMASSEA.U, MADAME DESMARTINS, 
ANGÉLIQUE, MADAME DUBUISSON. 

MADAME DESMARTINS. 

Eh ! te voilà , madame Dubuisson? j'ai fait met- 
tre mon carrosse chez toi. 

MADAME DUBUISSON. ' 

Apparemment, Madame, monsieurThoma^seau 
m'ôte l'avantage de vous y donner un apparte- 
ment. 

* MADAME DESMARTINS. 

Je me partage , madame Dubuisson ; j'ai passé 
tout le printemps chez toi , je viens passer , chez 
monsieur Thomasseau y les vendanges avec ma 
nièce , et en équipage de vendangeuses , comme 
tu vois. 

y. THOMASSEAU. 

. C'est bien 4c l'honneur que vous me faites , 
Madsime , et vous serez toujours la maîtresse de 
tout ce qui dépendra de moh 



SCENE Xlil. f^O 

( MADAME DËSMAllTll^. 

Il faut avouer que 'môhki^i' ïbloiÀas^àtl eisl la 
politesse et là gâtàuferie même. 

M. THOkASSkAU. 

Ah ! Madame ! 

Madame du buis soi''. 
Il a ^ez vécu pouF savoir vivre. Màk, Ma d^ïnè^ 
cette jeune peVs<Jni& esX d6nc Vàtre nièce ? 



MADAME D£SMARTII»rS« 



Oui , nia cbère. Mlob*» , -ma nièce , saluez ma- 
dame Dubuisson ; c'est une bonne personne (|ue 
vous ne serez pas fâchée de cdùâioilre dans la 
smte. 

ïl suffit qu eïlè sôVt de Vos laMès/pokit imUdû- 
ïier 'Kônne opiriidri 'âe &éà hïéiÇtè. ' ' 

M. t¥oMA's^E'A'u. 

* tî^est-ce pas là une aliinabfê' enfant /madâihe 
Dubuisson ? ' . - 

' MADAME DUBUISSON. 

On ne pemî^lre dkVaitt^^è.^ 

M. THOM^SSEAU. 

' N*ést-îl pas vrai ? Oh î çà , Mésdlim^ , Vœla la 
maison de votre petit serviteur y nous y serons 
plus commodément; qu'ici. 

aVvgeliqus. 
Je meurs d'impatience d'embrasser mademx>i'- 
selle votre fille. 

M. THOMASSEAU. 

Elle sera ravie d'avoii l'honneur de vous faire 
la révérence. . 
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DftjiDAME DESMARTINS. 

Nous xious verron|^ ma.clame Dubuisson. 

MADAME DUBUISfOff* 

Votre servante , Madame. 

M. rrHOMASSEAir. .. ^ 

Attendez-moi ici > ma voisine^ j^al quelque chose 
à vous dire. 

■ SCÈNE- XÏV. ^' ,'■ 

MADAME DUBUISSON.- 

£z pauvre monsieur '!(*liomasseaiî ^st en asçoK 
bonne main : madame Desmartins et sa petite 
nièce le mèneront loin^ s'il veut les suivre^ Elles 
ne s'attendent pas à trouver GUtandre en ce pays- 
ci ; mais il est bon prince. Son rival et son aipiour 
Toccupent trop pour lui laisser le temps de songer 
k troubler la fête* Mais vt>icidëja le bon-homme; 
quelle confîdenoe me veut-il faire ? ^ 

SCÈNE XV. 

Af-.THOAIASSEAi;, MADAME DUBÇISSOIT. 

M. THOMASSEAU. 

ÔaTçà, ma chère voisine^ tu connois les dames 
qui sont chez moi? 

MADAME DUBUISSOir.. 

Oiàî y Monsieur : madame Desmartins / c'est la 
plus vertueuse personne du nionde y sage , hon- 
nête f douce , complaisante , l'esprit bien fait , 



CENE XV. 4^ 

Fhumeur enjouée , les manières engageantes. Je 
^nesais psisoiivoasftvez péché cette conndissancé- 
là; mais vdus ayez fait là une bonne trouvaiUé. 

M. THOMAS'SEAV. . 

Je choisis bien mes gens, dis? n'est-il pas vrai? 
et sa petite' nièce y qu'en cUs^tu 7 

MADAME DUBITI7S0N. 

Je ne la connoissois pas; mais j'en ai ouï parler 
mille fois à sa tante. C'est un petit modèle de 
perfection , c'est la sagesse en miniature , une 
fille élevée comme une princesse* un cœur de 
reine ; elle possède elle seule assez de talens pour 
rendre uue douzaine de filles des plus accom- 
plies. . '^ 

M. TBOMASSEAXr. 

Tu me ravis, madame Dubuisson, de m'en par- 
ler de cette manière. 

MADAME DUBVISSON. 

Conunentdoiiç, Mohsieur? quel intérétprenex^ 

VOUS... 

M. «nOMASSEAU. 'm 

Je te prie de ta noce , madanie Dubuissoa. 

MADAME DVBUISSOlf. 

Quoi ! vous épousez la petite niècç^ 

M. THOMASSEAU. 

Oui; mon en&nt : ne suis-jé pas iHen heureux? 

MADAME DVBVISSOir. 

Ah! que ce parti -là vous convient bien, Mon- 
siieur, et que vous allez passer agréablement le 
Teste de vos jours! 

• "4 
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M. THOVASSEAU, 

Je t^en réponds. Je me dë£sds de ma fille, et jm 
Penvoie dans le fond de la .province. 

MADAlftX t)U«UISSOir« 

QuieUe ;coB(luite ! 

SCÈNE XVI. 

M. THOMASSEAD , MADAME DtJBUISSON, 

VIVIEN. 

viviïLN , derrière ie théâtre. 
A'I'^aide! au secours! à la forcel 

. M. THOMASSEAU. 

Quel bruit confus est-ce.là ? 

Ah! monsieur de la Ghaponnardièreesbéchappë; 
nous allons voir de belles affaires ! 

viviErir. 

Ebl par cbarité^ Monsieur^ Madame, ayei^itië 

denwi! • • 

Qu'est-cet^tt'il yfA,iMonftieiLr.?tà qui en avez- 

vous? 

tV.Mr4ftir. 

<fib !i)eiir«tii{raîs(pbïs. 

Yoiià/le'geitdretetile'bdautpèreiMiKipnses ; al- 
' lonfr avertir Glitandre des sentimens oiumonsieur 
Thomasseau est pour sa famiUe, 



j 



SCKNE XVII. il 

. • T 

M. XHOMASSEAU, VIVIEN. 

% k l * ï r 

* 'Hl. TtLOMASSEAIT* '• 

^ • QiTE VOUS a-t-on fait? qui êtes vous, Monsieur? 

• ■ vivYen. ■ • ■■ '• 

Je suis un* Hoiahiétë 'homme de Normandie ^ 
Monsieur. 

De Normandie ? 

venu ici dans le desseip .^'^pot^f^r )fL ^f^^e 4' un 
monsieur Thcqi^s^iji^ 9%^/^^J^ P'^ grand co- 
.CLuip 9 Ls plus.grand maraua... 

M. THOjlDlyijSS^EA^p» 

Gomment donc^^^^^^i^ur? prenez garde à ce 
Cest la vérité ^^pp^ei^r ; il. a une fil^ qui est 

M. THOMASSEAU» 

Monsieur... 



ViyiEK. 



Et un coquin de cousin qui est un homme à 
pendre. C'est^j^]^^]^|^^f||étgstabte famiUè que 
cette f%m»Srf^-.,V.; ^ ^ -^ 

M. t^lfP^^SEAir. 



''J 
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de gens d'hôîmear comme vous faites , et je vous 
ferai donner miUe coups de Làton y afin que vous 
le sachiez. 

VIVIEN. 

Que la pest^ m'étouffe 9 .«i je ne v^as dis vrai. 
Yottsne com^oissez poipt ces gens-là. Monsieur : 
si vous les aviez vus seulement... 

Et savez-vous bien que je suis monsieur Tho- 
masseauy moi qui vous parle? 

VIVIEN. 

Non, non, Monsieur, ce n'est pas vous; je viens 
de lé quitter, il est àu^ Trois-Rois avec sa fille et 
. des soldats aux gardes. 

M. THOHASSÉÀU. 

Voilà un maraud qui a perdu l'esprit , ou qui 
vient ici pour m'insnlter. '' 

• VIVIEN. 

Tenez, fl est borgne et boiteux, iboiisiiriïr Tho- 
mâsseaA je viens de le quitter^ vous dis-je. 

^ H. TUOMASSEAU. 

n y a ici qiiielque chose que je ne comprends 
point. 

Vivien. 

Et sa fille aie visage de travers; elle est bossue, 
naine et boiteuse. / ' '. * 

M.' THOMASSEAtr. *; '"'' '.'^ 

Cest une pièce qu'on m'a voulu faire. 

VIVIEN.' 

Vous avez l'air d'un honnête homme, Mon- 



SCENÏ XVÎÎÎ* ' 4l> 

sieur : je vous ^lemâtide votre protection contre 
ces canailles-là. 

M. THCytelSSEAU. 

II faut en rire malgré moi. Oui, ye vous l'ac- 
corde ^ c'est quelque plaisanterie qu'on vous 'a 
faite; vous iêtes nouveau débarque en ce pays-d, 
quelques égrillards ;out voulu rire'à vos dépens 
et aux miens. 

VIVIEN. 

Il y a de méchantes gens* P6ar moi. Monsieur, 
je suis sans malice. 

M. TH0MASSEAT7. 

Je le vois bien. Oh ^I c'est moi qui suis mon- i 
sieur Thomasseail, encore une fois. 

Vivien. 
Et moi, mon'sîeur Vivien de^kt Ghaponriardière. 

K. THOMASSEAiX. 

Ma fille est jeune et jbelle , et n'est ni naine ni 

bossue; 

ViviEUf. ; 

En ce cas-là , je viens pour être votre gendre , 

'tt^<!^ une lettre de mon père. 

i .> " M. :TH0M.ASS.£ÂU« • 

Je reconnois son seing et son écritu|re. 

SCÈNE XVIII. 

M. THOMASSEAU , ÇtlTANDRE, MADAME 
, ' DUBUISSON , VIVIEN. 

MADAME DVBiTiS'SON, à CUUmdre. 
Cela est comme je vous le dis , entrer dans le 
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logis , votre taate et votre soqur y sont ,, et. vous 
ne risquez rien. 

Mais si.cegendi;e malotru... ; 

Il ne le ^ra p^ , }e.yqus^n,ji;éj;i9n^ft^)Le,\;^à 
encore avec monsieur Thpfn^^u.:^.c^trie^,i:V.<^s 
dis-je , et nous laissez faire. 

SiCÈNE XJX. 

M. THOMASS^EAU, ;MLA^AIMgE DUBUISSON, 

f ' •■ #,1. l-'i.;*^.! 

M AD A^E j£yU %U I s s ON. 

Monsieur, pour ^çe, t^a^t^4^.b]ç^it ? 

Cest le (ils d'un de mes amis , ma voi§g)^^;cA^^ 
vient ici pour être mon gendre. ^ 

VIVIEJÏ. ... V ; , 

Jç vous le disois bien mot , que:id{Sbçf«!^»9^f^^ 
de tantôt n'étoit pas le vëriùl^le y et qu'il y en 
avoit quelque autre. . . i . t ^ 

MADAME DUBUISSON. 

Je youS.Célicite de. TaVi^r. trouvé* 

. ^ T • ,V,I,V.IE^v ... 

Si je VOUS en avois cru pourtant,*.', 'écoutez', je 
crois que voue êtes une friponne , Madame. 

lit., 3r0aiiAft%tiAiiJ« ( .. 
pçmment ; jQE^oqgen^re? 



SCÈNE XX. il 

YIV lElï, 

Elle ë toit de complat avc;c vos cadets, ces 
vilains Thomasseau quejeyous ai dit. 

Votre gendre est un pevufofu , Monsieur, il est 
bon de vous en j^vertir. 

scène' XX. 

M. THOMASSEAU, THIBAUT, MADAME 
DUBUISSON, VIVIEN. 

TUIBAUT. 

Afl! vousvvelà , Monsieur , n'avez- vous point 
vu par hasard une madame de Paris qui vous 
cherche ? 

H. T.nOMA.8SEAU. > 

Une. dftmetdeTParisi ! que me veutf«Ue .? 

Aile m'adit^e vous dire qu'aile veut vous dire 
•queuque^boM., qu'allp dit qui .est de. consé- 
quence. > 

Off. TirOlf ASSEAV. 

Quand elle viendra ^ nous saurons ce que c^est. 

THIBAUT, e/z regardant Vivien. 
Ah , ah , ah , ah ! ' '^' 

VIVIEN , en se tournant pour voir de quoi rit 

Thibaut. ' 

GcthommeflaLSfABLoque.de moi , je-pense ? 

TniBAVT. 

Tatiguë , que velà*uailrdle de corps ! ah , ah , 
ah y. ah, «ah 1 
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Te tairas-tu , maraud ? c'est iaon gendre. 

THIBAUT. 

A^ ) ah y ah y ah ! comme il se gausse , couseine. 

MADAME DFBUISSON. 

Il ne se gausse point , c*est la vérité. 

THIBAUT. 

^/^uori c'est-la ce mati qu'ous avez fait venir 
exprès pourmademoiseUe Mariàne ? 

M. THOMASSEAU. 

_ t 

Oui, lui-même , qu'en veux- tu dire ? 

THIBAU'T. 

• Morgue ! votre fille choisit mieux que vous, je 
me donne au diable , le gars de la petite ruelle 
vaut trente maris comme sti-là ; je vous Tavois 
bian dit qu'ils se trouveriont deux. Je m'en vais 
voits l'amener, vous vari-ez vous-même. 

M. THOMASSEAU. ^ 

Madame Dubuisson , vous avez un cousin qui 
devient bien insolent; je le mettrai dehors, si cela 
continue. 

SCÈNE XXI. 

r 

M. THOMASSEA.U, MADAME DUBUISSON , 

VIVIEN* 

VIVIEN* 

Te^ez , beau-père , j'ai dans la pensée que ce 
paysan-là est le ThomasséA^de tantôt, hors qu'U 
n'est plus borgne. 

M. THOMASSEAU. 

Lui ! point du tout , c*èst mon jardinier. 

SCÈNE 
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SCÈNE XXIL 

M. THOMASSEàU , TfflBAUT , MADAME 
DUBUISSON , VIYIEN , liORANGE. 

THIBAUT* 

PargubI je reviens sur msis pas , e t }e m^en re* 
tourne de même * vjelà c/eUe madame de Pans qui 
vous demande^. 

LORANG^y en demciselie. 

Monsieur, je suis votre très-I^umble servante^ 

M. TAOMASS£AU. 

Je suis Votre serviteur^ Madame. 

VIVIEW. 

Voilà une grande fille qui n^est pas mal faite. 

MADAME DUBVISSOIT. 

Eh y comment! c'est mademoiselle Duhasard , 
si je ne me trompe ? 

IiORANGE. 

Oui, ma chère madame Dubuisson , c'est moi- 

M. THOMAS*SEAU. 

Tu connoiff cette personne-là , ma voisine? 

MADAME DUBiriSSON. 

Vraiment, oui y c'est une de niM amies, une fort 
honnête fille , qui postule pour chanter gratis à . 
Topera , afin de se faire connoître. £h ! qui vous 
amène en ce pays-ci , Mademoiselle ? 

LORANGE. 

Trois officiers de dragons de nies bons amis 

ASPERTOIAE. Tonie XXXIV. 5 
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Diront engagée d'y venir en vendanges ; et comme 
j'ai su , par occasion , que monsieur Vivien de la 
Chaponnardière y ëtoit pour épouser la fille de 
Monsieur, j'ai cru ne pouvoir me dispenser de 
venir mettre empêchement à ce mariage. 

VIVIEN. # 

Mettre, empêchement à mon mariage ! et de 
quel droit , Madame ? 

LORANGE. 

Comment , de quel droit ^ petit perfide ? 

M. THOMAS SEAU, 

Que veut dire ceci , mon gendre ? 

-VIVIEN. 

Le diable m'emporte si j'en sais rien; je necon- 
nois point cette créatore-là. 

LORANGE. 

Tu ne me connois point, traître? je te dévisa* 
gerài si on me laisse faire. 

MADAME DUBTJISSON. 

Eb! ne vous emportez pas de la sorte. 

LORANGE. 

Tu ne me cpnnois pas? n*est-ce pas toi qui m'as 
mise dans mes meubles ? 

ViVIEfr. 

Moi? 

ê 

M. THOMASSEAtr. . 

Mon gendre? 

LORANGE. 

Avant que je connusse ce libertin-là, ma 'répu- 
tation flairoit comme baume dans tout le quartier 
du palais royal. 
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MADAME DUBlTlSSOlf. 

Te vous le disois bien y elle a taujours passé 
pour- une fille fort sage. 

LORANGE. * 

Si vous saviez, Monsieur, comme il m'a attrapée! 

M. THOMASSEAU. 

Cela ne vaut rien , mon gendre; voilà de mau« 
vaises manières. 

viviEir, 
Je vous protesté , monsieur Thomassèau..^ 

LORAI^GE. 

Tenez , Monsieur, Il venoit quelquefois chez 
une honnête marquise qiii donne à jouter; il me 
vit , je lui plus f je le vis, il me plut.-^ ^-, 
DADAME nusuissoir. 

U vous proposa quelques parties de plaisir ? 

LORANGE. 

Vraiment, nous soupàknes ensemble dès le soir 
même : il me fit boire tant de ratafia et tant man- 
ger de trulTes ! Oh ! pour cela , l'argent ne lui 
. €5ûte rien , il fait bien les choses. 

MADAME DÏTRUISSON. 

Cet homme - là est d'une grande dépense y au 
moins. 

M. TUOMASSEAU. 

Oui y cela n'accommode point un ménage» 

MADAME DUBUISSON. 

U ne faut pas demander si le lendemain il alla 
Vous rendre visite. 

LORANGE. 

• Oui , Madame) et deux j ours après il m'envoya 



56 LES VENDANGES DE SVKENE. 

une tapisserie de brocatelle, un petit lit de damas 
feuille morte y avec la petite oie.. 

M. THOMASSEAU. 

Un lit de damas ! cela est vipleot. 

VIVIEN* 

Si i'ai jamais vu £ette coquine-lk ! si je S4is cd 
que c'est que tout ce qu'elle dit ! 

LORANGE. 

Oh! tu as beau nier^ il faut que tu m'épouses 
OU que tu sois peudu. 

VIVIEN. 

Je voufi épouserai , moi ? 

LORANG£. 

Oui, par la ventrebleu , tu m'ëpouseras. 

MADAME DUBUISSON. 

Ne vous,tourinentez donc point, Mademoiselley 
vous vous ferez malade. 

^OieiANGE. 

Ah! je veux que cinq cenits diables me tordeut 
le cou y Madame , si;... 

VIVIEN. 

Voilà une a£Frontée carogne. 

M. THOMASSEAXr. 

Allez, Monsieur, vous devriez mourir de honte 
de fsdre des présens à dos filles qui jureut comme 
cela ! 
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^CÈNE XXIII. 

M. THOMASSEAU, THIMUT, CL1TÀOT)RE, 
MADAME DUBUISSON , VIVIEN. 

THIBAUT. 

Tenez , Monsieur, vçlà le mari qne votre fille 
a fait venir de Paris , et velà'sti que vous avez fait 
venir de campagne. Aile veut sti-d y et ne veut 
point sti-là; est-ce qu'aile a tort? regardez-les 
ïian^ queu comparaison! 

SCÈNE XXIV. 

M. THOMASSEAU, MARIANE, THIBAtJÎ", 
GLITANDRE, MADAME DESMARTINS, 
ANGÉLIQUE, MADAME JDUBUISSON ,^ 
VIVIEN. 

■< THOMASSEÀr. 

Afprochez , ma fille, approchez. 

HARIANZ. 

I 

Souffrez ^mon père, que je me jette à vos ge- 
noux, pour yous conjurer instamment de ne me 
pas forcer.... 

M. THOMASSEAtr. 

Ne me priez de rien , ma fille } Faffaire est con- 
clue dans ma tête. 

mariaue. 
Ali! mon père! 

H. TttOMASSEAIf. 

Votre mariage est déjà rompu avec Monsieur; 
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c'est une affaire faite ^ je ne veux point de débau- 
ché dans ma landlle. 

VIVIEN. 

Quoi! vous croyez y Monsieur Thomasseau.... 

M. TBOMASS^AU. 

VoQà qui est fini, vous dis-^ë^ j'écrirai à votre 
père. 

CLITANDRE. 

Oserai^e me flatter , Monsieur.... 

JC. TBOMASSEAV. 

Pour terminer quelque chose avec vous^ Mon- 
sieur, il faut savoir auparavant qui vous êtes* 

CLITANBRE. 

Il ne sera pas malaisé de vous en instruire^ et 
Voilà ma tante et ma sœur.... 

M. .T no MASSE AV. 

Vous êtes îe^rèfe de cette adorable personne ? 

MADAME DESMARTINS. 

Si VOUS êtes tonjottrs dans leAessein d'épouser 
ma nièce , il faut consentir ka bonheiw de m«n ne- 
veu y pour le faire consentir au vôtroi 

M. THOMASSEAir. 

Staft fe p4ed4à y c'est une affaire faite ^ et nous 
serons bientôt d'accord. 

VIVIEN. 

Ehi qu'^st^'Oe.donc? m^ faire venir exprè$ de 
Gisors pour se moquer de moi<? 

L OR ANGE. 

Consolez-vous , Monsieur , jeune et nigaud 
comme vous ^êtes^ vous ne manquerez pas de 
bonne fortune. 



SCENE XXIV. 5g 

(On entend un bruit de haut-bois et de musettes.) 

tt. THOl^ASSEAU. 

Quelle musique est-<e là ? 

MAV'AIIE StrBUtSSt>V. 

C'est un petit bal A% campagne que mademoi- 
selle Duhasaird a jyrèparë^potir monsieur Vivien, 
apparemment. 

M. tHOlilASSEAU. « 

Comment donc? • 

MADAME DUBUISÂON. 

Comme fille postulante d'opéra , il faut bien 
qu'elle donne un plat de son m^4ier à la com- 
pagnie. 

tORANGE. 

Et comme maître de rEpée-derBois , si vous 
voulez, je ferai le festin des deux mariages. 

M. THOMASSEAU. 

Mademoiselle Buhasard est un cabaretier ? 

XORAIfGE. 

Fort à votre service* 

VIVIEZ. 

Je vous le disois bien , moi , qu'on me faisoit 

pièce. 

xo'RAîïèE. 

Sans rancune j monsieur Vivien } nous voui 
avons empécbë de vous marier, ce n'^t pas vous 
rendre un mauvais office. Aiions, gai , Messieurs 
de la symphonie , honneur a monsieur Vivien et 
a nos vendanges. 



1 
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DIVERTISSEMENT. 

( Plusieurs vendangeurs et vendangeuses , précédas de 
quelques hautboût et d'une musette , e&treat en «Un* 
fiant.) ' ^ 

PREMIER WltDANGEUlU 

A. MIS vendangeux, 
Ayons le cœur joyeux^ 
J'avons les Vendanges nouvelles^ 
Qui sont des plus belles ^ 
Nargue du vin vieux* 
Amis vendangeux; 
Ayons le cœur joyeux. 

LX cnoEVR réphSe* 

Amis vendangeuXy 
Ayons le cœur jojfëux. 

SECOND VENDAB^GEVR, 

Darlu; Housseau , Fitte et ForeUe 
En a vont dans l'aile 
Avec leur vin vieux. 
Amis vendangeux^ 
' Ayons le cœur joyeux» 

1e chœur ryépète* 

Amis yendangeux > .. 
Ayons le cœur joyeux. 

PREMIER VEIffl^ARGEUR. 

Serviteur à monsieur Vivie» 
Se la Cbaponnardiire. 



DIY BATIS SEMENT/ 6l 

(Tons les acteurs et actrices de la comédie et da divertis- 
sement font la rëyérence à monsieur Vivien, en répé- 
Unt:) 

Serviteur i. monsieur Vivien 
De la Chaponnardière. • 

PRBMIER VEJRTDANGEtrit. 

Qu'il est docile , et qu'il prend bien 
Le bon parti dans cette affaire ! 
Serviteur à monsieur Vivien 
De la Chaponnardière. 

LE GHOEUR répète. 

Serviteur à monsieur Vivien 
De la Chaponnardière. 

(Deux vendangeurs et deux vendangeuses dansent une 

entrée groiescpié. ) 

SECOND VENDANGEUR. 

Morgue , morgue , point de méUmcolie , 
J'ons bon vin etr femme jolie , 
N'est-ce pas pour vivre contens,? 

Tout ce qui peut me chagriner l'ame, 
J'ons du vin nouviau tous Yes ans i 
Mais j'ons toujours la même femme. 

(Entrée d^uB sabotier seul.') . 

MADAME DESM ARTiNS , i^étuc CTi vendungfiuse , 

chanùe, - 

Amans /qui venez en vendange , 
L'aniour ne trouve point étrange 
Qu'au Dieu du vin vous Cassiez votre cour. 



n 
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Dans une heureuse intelligence 
Ces dieux se servent tour à tour. 
L'Amour aide à Bacchus , et par reconnoisi»tai€e 

Bien souvent Bacchus avance 

Leg affaires de r Amour. 

( Un paysan danse une entrée comique aîvec Angélique , ] 

. qui est vêtue en vendangeuse. ) j 

SECOND VENDANG.EUR. i 

Les plus habiles vendangeuses ; 
Quoiqu'ordonneje dieu du vin j 
Ne sont jamais assez soigneuses \ 

Pour bien cueillir tout le raisin. 
Mais aux vendanges de Suréne ^ j 

Avec les jeux et les ris , j 

Le dieu des amours amène j 

__ ■ ' ^* • 

Des grapilleuses de Paris. 

(Un grand .benêt de paysan danse seul d'une manière ! 

niaise : quabd il a fini , madame Desmartins s^avance 
au bord dui Ùxékvté , au milieu des deux vendangeurs. 
Ils chantent les couplets soivans , que tous les Acteurs 
et actrices de la comédie et du diyertissemeoit répètent 
en chantant. ) 

FA£MI£R VXNDwàNGEUR. 

Profites bien , }«u«ies fillettes ^ 
Des momens &iU peut Ic^s am<)urs : , 
Quand on a passé ses beaux jours , 
Adieu panniers^ vendanges sont faites. 

MADAME DESMARTIJyS. 

Cachez bien les faveurs secrètes , 
Amans , iiont vous é tes comblés ; . 
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Sitôt que vous les^^vélez , 
Adieu paimiers , vendanges sont faites. 

SECOND .VENDANGEUR. 

U faut savoir en aniourettes 
Se saisir des tendres momens : 
Pour les trop timides amans % . 
Adieu panniers , vendanges sont faites. 

PREMIER VENDANGEUR* 

Faites bien vos- marches, grise ttes y 
Avant qu'aimer les grands seigneurs ; 
Sitôt qu'ils ont de vos faveurs , 
Adieu^anniers , vendanges sont faites. 

(Tous les acteors et les actrices rentrent en dansant et en 
chantant ; et madame Desmartins , qui demeure seule 
sur le théâtre , actresse à Tasseniblée ce dernier couplet : ) 

Défiez<>vous de ces coquettes 
Qui n'en veulent qu'à vos écus ; 
Sitôt que vous n'en aurez plus , 
Adieu panniers j vendanges sont faites. 



*r|N DES VENDANGES DE SURENE. 



LES VACANCES, 

COMÉDIE, 

I 

PAR DANCOURT, 

Bepré&enttfe ^pour la premièxe fois y le 2i octobre 

1697- 



PERSONNAGES. 

MONSIEUR GRIMAUDIN , procureur. 
^ MONSIEUR MAUGREBLEU , fils dé M. Gri- 
maudin. 

ANGÉLIQUE , fille de M. Grimaudin. 

LEPINE , filleul de M. Grimaudin. 

LEMAGISTER. ' 

MADAME LA ROCHE , domestique de M. Gri- 
maudin. 
• MONSIEUR DE LA PARAPHARDIÈRE, gret 
fier. 

MADAME PÉRINELLE , bouigeoise. 

CLITANDRE) capitaine de. cayaler,ie. 

MARTINE , paysanne. 

COLIN , petit paysan. 

Le Barbieb du village. 

La Meunière. 

Un Suisse. 

Plusieurs procureurs, paysans et dragons. 



La scène est dans le village de Gaillardin en Brie, 

proche du château. 



J 
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LES VACANCES, 



COMÉDIE. 

» * r 

( 

SCÊNE-I, 

LÉPINE, LE MÂGISTER. 

' I 

LC 9I>GIST£R. 

i^ oN^palsanguenne, rous'ayez beau dire, Mon* 

sieur- à» Lépine^ je ne saurois m'accoutumer à 

sti-là. 

I. ÉPI HE. 

Mais qu'est-ce que cela vous &it/ monsieur le 
magister ? puisqu'il faut que hous ayons un sei- 
gneur une fois 7 que nous importe qui te soit ? 

" liE MAGISTER. 

Que nous importe ? morgue , ça est honteux que 
le cousin du meunier de Kougemare , monsieur 
Grimaudin > devianne seigneur du village de Gail- 
lardin : }e ne puis avaler cette pilule-là. 

LEPINB. 

. Cest onbomiéte hiunBieqttL a gagné du bien^ 
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LE MAGISTER. 

Un procureur honnête homme , et qui est'de- 
venu riche encore ! en velà une belle marque. 

LAPINE. 

Il a des amis, xle bonnes coAnoissances^ et nous 
nous trouverons bien de sa protection. 

LE HAGISTER. 

li? il nous fera des procès à tous tant que je 
sommes : mais, morgue, je m^en gausse; j e sommes 
quatre ou cinq dans le village qui li taillerons de 
la besogne, sur ma parole. 

légiste;. 

Et que ferez- vous? 

LE MAGISTER. 

Ce que je ferons 7 B n'est morgue pas plus geior 
tiUiomme que nous : je sis collecteur, moi, Diiea 
marci, cette année: palsanguenne, j'aurai le plai- 
sir de mettre notre nouveau seigneur à la taille. 

LÉPIVE. 

Qu'est-ce que cela produira ? 

LE MAGISTER^ 

~ Que je le ferons enrager , et s'il ne veut avoir 
la paix, il a de petits droits que je li ferons pardre. 
Oh! je ne nous mouchons pas du pied, afin que 
vous le sachiais. 

LAPINE. 

Vous êtes un homme entendu et entreprenant | 
je vois bien cela. 

LE MAGISTER. 

Morgue , VOUS avez itou un peu d'esprit, gober- 
geons-nous ensemble de ce cousin de meunier^ qui 
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Viant être notre seignem-, maugré quej'en ayons. 

LEBINE. 

Mais je ne puis avec bienséance^ moi..^ 

LE MAGISTER. 

Quoi I parce qu'il vous a fait procureur-fiscal? 
Parguenne, il vous a baillé là une belle charge! 
Acoutez, il n^y a que deux mots qui sarvent; vous 
êtes nouveau venu dans le village aussi bien que 
li , ne vous brouillez point avec les habitans. Cest 
un petit avis que je vous baille, vous y ferez 
vos petites réflexions. Yotre valet, monsieur de 
Xiépme. ♦ 

SCÈNE IL 

LÉPINE, 

C'est une assez méchante engeance que la race 
paysanne , et notre monsieur Grimaudin a topte 
la mine de n'être pas content, dans la suite, de l'ac- 
quisition qu'il vient de faiie. Le voici, je pense. 
Le magister a ma foi raison; voilà un fort vilain 
«eigueur de paroisse. 

SCÈNE IIL 

M. GRIMAUDIN, LÉPINE- 

V 

M. GRIMAUDIN, 

En bien! mon pauvre Lépine, je suis sur mes 
terres, et me voilà pourtant, en dépit de l'envie, 
propriétaire du château et de la seigneurie de 
Gaillardin. 

6 
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L£PIN£. 

El à fort bon marché, n'est-ce pas? On ne vous 
rapportera ni argent faux , ni vieilles ^espèces du 
paiement que vous aVez fait. 

M. GRIMAUDIN. 

Oh! pour cela, non, je t'en réponds; je me la 
suis fait adjuger pour les frais d'une instance que 
j'ai eu l'esprit de faire durer dix-sept ans, et le 
fond du procès n'est pas. jugé encore. 

LEPINE. 

Quelle bénédiction ! Vous tirerez encore de là 
de bonnes nipe». 

M. GRIMAUniN. 

Je Fespère. Quand des gens de notre profession 
ont un peu d'honneur et de conduite, ils font de 
bonnes maisons en bien peu de temps, n'est - il 
pas vrai? 

\ LEPII7E. 

La peste! Oui. Vous autres procureurs deconr 
souveraine^ vous avez souvent de bonnes occa- 
sions : mais un pauvre diable comme moi... 

K. GRIMAUDIN. 

Laisse - moi faire, j'achèverai ta fortune, va ; 
quoique je n'eusse encore cette terre-ci qu'à bail 
judiciaire, quand tu revins de Flandres l'année 
passée, j'ai trouvé le moyen de t'en faire le procu- 
reur fiscal : m'en voilà maintenant seigneur, par 
la grâce de Dieu et du Châtelet; tu es mon tilleul, 
tu as de bons principes, je te pousserai, tu iras 
loin f sur ma parole. 
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LlgPINE. 

Il ne tiendra pas à moi que je ne fasse quelque 
chose dans la robe , j'ai des inclinations admi^ 
râbles. • 

. M. GRIMAÙDIN. 

Sur ce pied-la , je veux , avant qu'il soit dix 
ans y que tu aies vLne petite terre. 

LEPINE. 

Je vous suis bien obligé , mon parrain. 

M. GBIMÀUDlir. 

Il y a plaisir , oui , de venir ainsi passer les 
Vacances dans ses petits états ? 

LEPIIVE. 

Assurément. 

M. GRIMAUDIN. * 

Il y a peu de mes confrères qui en puissent 
faire autant. ^ 

LEPINE. 

Il n'y en auva jamais qui fasse son chemin si 
promptement que vous j et si. ils aiment à aller 
Vite, ces messieurs-là. 

M. GRIMATJDIN. 

J'en attends ici trois ou quatre , que j'ai priés 
de me venir voir avec leurs familles ^ pendant les 
vacances^ * 

LEPINE. 

Vous ne manquerez pas de compagnie. 

M. GRIMAUDIN. 

Je veux les régaler de mamère à les faire crever 
dé dépit. 
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LXPIIfE.' - 

Ik seront tous bien fâchés de y 011^ voir faire $1 
bonne figure. 

M. GRIMAUDIN. 

Je le crois comâie cela. 

L EPI NE, 

N'est-ce pas aujourd'hui que vous faites la cé- 
rémonie de prendre possession. 

M. GRIMA^DIN» . 

, Selon le monde qui viendra : je ne prétend» 
pas que cela se fasse incognito , non ; j'ai donné^ 
ordre que tout le village se mît sous les armes ^ 
j'aime à faire parler de moi. 

LEPINE. 

C'est la folie de tous les grands hommes. 

M. GRIMAUDIN. 

Que j-e vais vivre heureux ! Je suis veuf, pre-* 
mièrement. ^ 

• LEPINB. 

Oui ; mais vous avez deux grands eufans. 

li. GRIMAUDIN. 

Bon 5 le garçon s'est fait soldat , il n'oseroît re- 
venir , et Dieu nierci , c'est un fripon que je su^s^ 
en droit de déshériter, el de ne jamais voir. 

LEPINE. 

Cela e^t bien heureux. 

M. GRIMAUDIN. 

Et pour la fille , c'est une coquine qui ne vau- 
dra pas mieux que son frère. Je veux la marier ^ 
un vieux gref&er, dont je suis sûr qu'eDe ûe 
voudra point ^ et je la gênerai tant , je la générai 



tant , qu'elle fera quelque sottise , qui m'autori- 
sera à la mettre dans un couvent. Ob ! j'ai des 
Tues bien judicieuses. 



LEPINE. 



OK! pour cela, vous êtes né coiffe, d'avoir des 
«nfans qui secondent si bien vos bonnes inten- 
tions. 

X. GAIHATTDIlf* 

Tout conspire à mon bonbeur , et je m'en vais 
avoir le plaisir de faire la fortune d'une personne.^ 
que j'aime. 

lilÉPINE. * 

Vous êtes amoureux ? 

M. ORiMAXTDIN. 

Oui, mon enfant. Est-ce que madame la Rocbe 
ne t'a parlé de rien ? 

'lbpine. 

Vous voulez épouser madame la Rocbe ? 

M. QRIMAtJDin'. 

]^oi;ser madame la Rocbe ! tu rêves , je pense* 

LEPINE. 

Pourquoi non? pour l'acquit ae votre cons- 
cience peut-ê tre. Il y a long- temps qu'elle est votre 
gouvernante; et depuis la mort de la défunte, il 
n'est pas que vous ne lui ayez promis quelque- 
fois. ... 

M. GRIMAUDIN. 

Cela étoit bon quand je n étois que simple pro- 
cureur^ mais à présent...^ 
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L ÉPI NE. , 

Ah! le petit iacqnstant qui change avec la for* 
tune! 

M. GRIMAUDIN, 

Je veux te la ifaire épouser, à toi, laisse-moi 
ménager cela. La voici , je Vîiis sur le champ lui 
proposer. * - ^ 

L£JPI]VE. 

Non , non , mon parrain; si le cœur m'en dit , je 
ferai ma proposition moi-même. 

SCÈNE IV. 

M. GRIMAUDIN, MADAME LAROCHE, 

LÉPINE. 

MADAME LA ROCHE. 

Qu'est-ce que c'est donc; Monsieur? est-ce 
vous qui faites venir ici une compagnie de gens 
d'armes, pour prendre possession de votre terre 
avec plus d'éclat? 

M. GRIMAUDIIf. 

Gomment ^onc? que veux-tu dire? 

MADAME LA ROCHE. 

. Ils sont plus de cinquante hommes à cheval , 
qui logeront cette nuit dans le village : ils disent 
qu'ils se sont détournes de trois lieues poiir passer 
par ici. ^ ' * 

M. GRIMAUDIN. 

Us prennent bien de la peine ; et pourquoi ne 
von t-ils pas leur chemin ? 
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LÉPINE. 

C'est quelque officier de votre connoissance , 
apparemment, qui vieût vous rendre visite pour 
honprer votre prise de possession. ^ 

M. GRIMAUDIN. 

Oui ; mais il ne falloit pas qu'il vint avec tant 
de'*monde. 

MADAME LA ROCHE. 

Venez donc voir ce que vous en ferez ; ils veu- 
lent mettre leurs chevaux dans le château, parce 
qu'il n'y a pas assez d'ëeuries dans le village. 

M. GRIMAUniN. 

Leurs chevaux dans le château ! Ah ! ah ! je leur 
ferai hien voir.... Allons , allons , mon filleul , un 
bon procès-verbal de Di^u^ commençons tou- 
jours par là. 

. LEPINE. 

Autant de papier timbré perdu, mon parrain : 
on ne gagné rien à plaider avec ces gens-là. 

SCÈNE V. 

M. GRIMAUDEÏ, LÉPINE, MADAME LA 
ROCHE, MARTINE. 

MARTINE. 

Eh vite! eh t6t! Monsieur, 43ëpéchez-vous. 

M. GRIMAUDIN. 

' * Qu'est-ce qu'il y a ? 

MARTINE. 

Deux carrosses tout pleins de madames; et une 
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chaitet^e Ae procureax qui venont d'arriver jans 
la cour de la farme.-IIs sont pèle - lïiéle avec de 
graods soudarts y qui caresspnt les femmes et qm 
battopt les hommes^ Ils^ont tretous que vous 
leur faites pièce« 

Mon pauvre filleul ! 

Vos petits Etats sont mal policés, mon parrain^ 
il y faut mettre ordre. 

MADAME LA ROCHE« 

Jl n'y a point de temps à perdre. 

M. GRIMAUDIN. 

Tu as raison : je m'en vs^s leur faire donner as* 
BÎgnation par mon sergent , à ce qu'ils aient à se 
retirer et à en venir par-devant le bailli dans la 
huitaine^ avec protestation de lesprendre à partie 
en leur propre et privé nom ^ en cas de désordre. 

LSPINE* 

Leur signifiant que vous êtes procureur^ n'est* 
ce pas ? 

MADAME LA ROGUE. 

Eh! Monsieur, vous n'y soi^gez paS; ces gens^Ià 
jetteront votre sergent dans le puits y et ils met- 
tront le feu à la maison } c'est moi qui vous le dis. 

M. GRIMAUDkN. 

Mais voilà qui est extraordinaire, des cavaliers 
dans ce viilagei-ci ; ce n'est point un passage dé 
troupes. 

LEPINE. 

Il y a là-dessous quelque chose que je ne com- 
prends 
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preiids pas bien : je m'en vais voir un peu ce que 
cela veut dire, et je viendrai vous en rendre 
compte y laissez-moi |^re. 

M. GRIMAtJDI9« 

Oui f c'est bien dit; parle aux gens de guerre i 
et je m'en vais recevoir les gens de robe. - 

SCÈNE VL 

MADAME LA ROCHE. 

Et je vais de mon cMé , moi , lui préparer plus 
d'embarras qne la guerre et la robe ne lui en peu- 
vent faire* '^ 

SCÈNE VIL 

ANGÉLIQUE, MADAME LA ROCHE. 

ANGÉLIQUE. 

En bien ! ma cbere madame la Roche, je né note 
trompois point dans mes conjectures : ce vieux 
vilain greffier, que je t'ai dit qui me venoit voir 
quelquefois au couvent et qui faisoit tant le ra^ 
douci.... 

MADAME LA ROGUE. 

Je n'en ai pas douté non plus que vous. Il est 
amoureux de vous , sans contréditj ^ 

ANGELIQTP'E. 

Son amour est autorisé de Taveu de mon père, 
etil vientici pour m' épouser : le voilà qui arrive. 
UKPERToiRE. Tomc xxxiv. 7 
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STADAME LA KOGHE. 

Celajie se peut pas. n'iest vrai pourtant que 
votre père est assez fou :'matt il ne Pest point assez^ 
pour... ' ' 

Quel homme , ma- chère madame" Ife Hoche ! 
avec quelle dureté il en a toujours agi avec mon 
frère et avec mo^ J^ai bien à me plaindre de la na- 
ture de m'avoir donné pour père... 

MADAME LA ROCHE. 

Mon. dieu! ne vous plaignez,poifit si fort^il n*est 
peut-être pas tant votre père que (vous vous )'iaia« 
ginez; et la défunte... baste : le bon-hoxam'e mjé- 
rite assez d*avoir des héritiers de contrebande. 

•ANG]f'6lQX>É. ^ 

Je te l'ai déjà dit, madame la Roche ^ son des- 
sein en de me perséfcutfer pour m'oblig^r; comme 
mon frère , à prendre un parti. 



M'AD.jkME LA ROGJIE. 



ph! }e ne v^us çr.ois pas d hunâeur à vous enrô- 
ler^ quelque chose qu'il puisse faire, . , 

ANGBLIQ.Ui;. 

Il veut que je fasse quelque extravagance ,. te 
dh-je. ^ 



f ■ MADAME LA, BOCnE. 



£h bien ! faites, ce sera sa faute ret s'il ne faut 
que cela pour le contenter, je ne vois pas que la 
chose soit bien difficile.. 

ANGELIQUE. 

Que tu es extravagante ! t 
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tf^DAHS LA HOGUE» 

Point y ye Vbws^ paiie séi^ièuBementr ic> la véricéy 
le camprenA^ bien çue^ cmmie v6us' été» peu en^ 
treprenante , voùêniff hasarderez: }amai»la chose 
toute seule , et qu!il .vous/aut'un associé. 

Ah l ma chère madame la Roche ! 

MAJDAME LA ROCHE. 

Vous soupirez ? Votre associé est tout trouve , 
je gage } ce n'est plus que la resohition qui. vous 
manque. Je vous en donnerai ^ moi, ne vous 
mettez pas en peine» , 

ANGELIQUE. 

Il n'y en aiirôit point que~ je ne fusse capable 
,de prendre, si je voyois jour à ne les pas prendre 
inutilement. 

MADAMX LA AOUHt. ' 

Qu'est-ce à çUre, inutilement ? Vous appréhen- 
dez qu'on ne veuille pas de vpus ? AUez , allez , 
les jeunes gens d'à présent .ont beau être ridicules 
et s'en faire accroire, il n'y en a point qui pousse 
la sottise jusque-là. 

ANGiLi<;u'£. 

Ah ! qu*il y a peu de^^Kliité dàns'Ï0'ciD(*ifrde$ 
hommes , ma clîère enfant f * ^ . 

Est-ce que vous f avea déjà été^Utâ/pée ? * 

ANGELIQUE. 

Non y Vraiment/ je ne m'en plaid»'|tâ9 : mais... 

MADAME LA ROGUE. 

Vous ne vous en plaignez ^s ; mais* vous avez 
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sujet de vous en plaindre ^ peut-être ? Allons , 
allons, dites-moi francl^emeiit vos petites affaires : 
vous avez quelque godelureau dans le cœur oU 
dans la cery^Ue, sur ma parole, 

Hëlas ! non ; c'est un jeune dfficier, qui venoit 
au couvent où j'ëtoîs , voir une de ses parentes. 

HÀDAME LA KOGHE. . 

• • • 

Ah ! ah ! ce jeune officier-lk est hien fait , jç 
gage ? 

ANGELIQUE^ 

Tout ce qu'on peut l'être. 

MADAME LA ROCHE. 

Il a de l'esprit ? 

ANGELIQUE. 

Au-delk -de l'imagination. ^ 

MADAME LA ROCHE. 

Vous vous aimez ? 

ANGELIQUE. 

Nous avions fsùt partie pour cela y mais il est 
parti pour l'armée. On m'a fait sortir du cou- 
vent ; j'ignore ou il est ; il ne sait ce que je suis 
devenue ; je n'ai point de ses nouvelles. 

MADAME XA EOÇHE. 

Voilà une partie d'amour assez dérangée , à ce 
qu'il me semble ; (Bt je.ne vois pas que nous la 
puissions relouer assez à temps pour rompre celle 
du greffier : voua verrez qu'il . evk faudra faire 
quelque avif^re. W . / , 
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ANGELIQUE. 

Oh«! pour iela , non : mais si celle <|ue je te dis 
se trouvoit faisable... 

MADAME LA ROCnS. 

Voici la femme du substitut ; madame Perri- 
nelle. . 

ANGELIQUE. 

Ce greJËier de malheur est avec elle. 

SCÈNE VIIJ. 

ANGÉLIQUE, MADAME LAROCHE, 
LE GREFFIER, MADAME PERRINELLE. 

MADAME PERRINELLE. 

Qu'est-ce que cela veut donc dire, madame la 
Roche ? Ah ! voilà aussi mademoiselle Angélique 
Grimaudin. Vraiment, vous avez un plaisant ori^ 
gînal de père ; inviter d*honnétes gens à venir le 
voir dans un château dont il n'est pas le maître «t 
où le roi met garnison de gens d'armes. 

le greffier. 

Et une garnison insolente, qui manque de res- 
pect à madame Perrinelle. 

MADA:ME perrinelle. 

Oui , des coquins qui ont l'audace de donner 
des croquignoles à monsieur le greffier. 

le greffier. 

Oh ! ils n'y ont pas osé venir plus de trois ou 
quatre fois, et je leur ai bien dit que si cela conti- 
nuoit... 
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MADAME 'la R0€HE. 

Si TOUS leur aviez parlé d'aSord an peu 
ferme... ' 

LE G1REFPIER. 

Je ne prenois pas garde à moi 3%iis les cotti- 
mencemens ; je ne songeois ga'k madame Perri- 
nelle. Quand on est avec des femQies... 

MADAME PERRINELLE. 

Ces brutaui(4à n'ont non plus déconsidéra tien 
pour le beau sèxe..« 

tLE GREFFIER, 
rouvoieut joUe. La peste ! au retour 
d'une campagne , ces drôIes-Ià ne s^embarrassent 
mm plus de houuirune femme de robe... 

MADAME PEARI^I^LLE. 

Us ont du goàt dans ietur bnutalité.^ c'est dom- 
mage qu'ils manquent de savoir^yiyre. 

LE «REFFIER. 

* 

C'est la faute de monsieur <irîmaudin y de n'a- 
voir pas prévu 

MADAME FÈRRINELLE. 

Patience y patience ! je ue lui laverai pas mai 
la tête* 

AfVaiLIQt7E. 

Yousu'aves donc point encoce vu mon-p^e, 
Madame? 

MADAME FERRINELLE. 

Non , mademoiselle Grimaudin. 

ANGÉLIQITE. 

Je vais le faire chercher, madame Perrinelle. 
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XADjàME TZHÎilV'WLîLit, 

Youftin/dfovezfiliittrymaflflmikis^^ 

Il viendra voas recevoir, comme vomie méri- 
tez, madame Pen*meUe, 

« làiB i; ÎC s «C'A lU NXX*X E. . • 

Je m*y attends bien, mademoiselle Grimasidin. 

ANGELIQUE, s*en otlonL 
Ne y0U3 impatientez pa&, madame l^errinelle. 

MADAME PEBBINELLE. 

Cesont i^es a&iûces, JXiad^|fioiseUe<xsim9^U(iit^ 
ce sont WLe% affaires. 

MAJDAMJB LA ROCHE. 

Je vous donne le Jbonjour, madame Perrinelle. 

SCÊT^E IX. 

LE GREFFIER, MADâlŒ FEBERIITELLE. 

C'est donc là la petite cvëature que vous vous 
destinez Ju^oiiaer,imonsieur4eiaPaBapfaar(lière? 

LE GREPTIEiH. 

Oui, Madame, qu'en dite6^vom?«ommeiit vwà 
semble-t-elle? ' 

MA40AME PERRINE'LXS. 

Fort ridicule, fort laide, fort sotte,€ort béte et 
fort impertinente. 

LE GHEFTTER. 

Madame. •• 
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MADAME PEREINELLX. 

La petite insolente! madame Perrinelle par-ci, 
madame Perrinelle paihlà: elle a peurqae j'oublie 
mon nom ; îe^ense. 

LE GRErj'IEH* 

C'est «oenfant. Madame; il ne faut pas prendre 
garde... 

MADAME PERRINELLE. 

Mais je voudrois bien savoir où cela peut 
prendre tout l'orgueil dont cela çst pétri? Quoi! 
jaarce que son père, que j'ai y\j petit clerc chez 
mon oncle l'auditei% au sortir de calotin, a trouvé 
le secret de s'approprier un mauvais châteaii^ qui, 
dans le fond; n'est pas grand'chose? 

LE GREFFIER. 

Non y vraiment , cela ne me paroit pas si joli 
que je ra,yois oui dire. 

MADAME PERRINELLE. 

Fi! ce ne sont que des masures. Vous avez vu 
ma petite maison de Glignancourt? 

LE GREFFIER. 

Si je l'ai vue? Il n'y a ni cour ni jardin; mais à 
cela près, pour une maison de campagne , c'est 
bien la plus jolie chose... 

MADAME PERRINELLE. 

N'est-il pas vrai ? quelle vue! c'est ma folie , à 
moi, que la vue. 

LE GRÏIFFIER. 

Vous avez bien raison, il n'y a rien de plus né- 
cessaire à la campagne. -Et dites-moi un peu, 
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nMtes-Vons pas venue chez moi au pi^ Saint- 
Gervais? 

MADAME PERRINELLE, 

Oh! tant de fois ! J'ëtois si fort amie de la dé- 
funte I 

LE GREFFIER. 

C'est un petit endroit bien trousse, n'«st-*ce pas? 
Je n'y ai guère qu'un demi-arpent d'endos ; mais 
cela est ménagé y cela est ménagé ; voilà ce qu'on 
appelle des maisons de campagne! 

MADAME PERRIITELLE. 

Assurément; mais des bâlimensdu temps du 
roi Guillemot ; comme celui-ci! Oh! ce que j'en 
ai déjà vu ne me plait point du tout. 

LE GREFFIER. 

Voici monsieur Grimaudin , Madame* 

SCÈNE X. 

M. GRIMAUDIN, LE GREFFIER, MADAME 

PERRINELLE. 

M. GRIMAUDIN. 

Eh! à quoi vous amusez - vous donc ? toute la 
compagnie est en peine de vous. Il j a déjà de ces 
Messieurs à la chasse , des Dames dans le parc, le 
reste- joue àl'omhre dans la saUe de mon château, 
et vous voilà encore ici, vous autres? 

LE GREFFIER.. 

Ma foi, monsieur Grimaudin, nous avons 
trouvé, en arrivant, une compagnie qui nous a 
elSarouchéSy franchement. 
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MADAME PERRINELLE» 

Vous avez là de vilains hôtes ^ si vouê voulez 
qu'on vous ie dise. 

M. GRIMA VDcSK* * 

Ce sont des troupes du roi qui passent sur mes 
terres, Madame; )e ne puis me dispenser de les re- 
cevoir. Entrje «eigneitrs^auis justiciers y ^n est 
oUigé k ««r^iiDS deir<«vs l'nm^uvers Tau^c. Je 
relève de lui^ dm moins. 

LIE GAXFFIXR. 

Je le crois bien vraiment» 

SCÈNE XL 

M. GRIMàUDIN , UÉPINE, LE GREFFIER, 
MADAME JPEfiBINELiiE. 

LiP'IN£. 

Ab ! Monsieur, voici de belles a&ises. ^ 

M. GaiMAUJPIN. 

Comment donc? 

LEPINE* 

Vos gens de justice .<«it bien pris iMr temps 
pour vous Tenir (rendre visi^ 

H. GRIMlU7I»air. 

Qii'est*il arrivé? 

tipjïfi:. 

Trois de ces Messieurs avoient pris des fusils 
pour aHer tîrjer du càté du petit bcus. 

M. GaiMAUBIir. 

Je sais cela ^ eh bien^ 
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LEPINE. 

Cinq ou sir de ces égrillards , ayecje maréchal 
ie$ logis y les oi^t nencoAirés. 

Ils ne les ont pas insultés peu.t-4tce? 

LEPINE, 

Oh ! non , .SIo.n6ieur y de ionte la compagnie il 
p'y a eu qii^ yot,rç vis^gp qi»i leur ^d^plu. 

lifAJIAMJB PEBAIirEjLiL£. 

Us leur ont ôtié leurs iusik^ peut-être? 

Non 9 Madame , ils ont chassé arec eux-teémes^ . 
et jk tewr Q9l: Uonv^ tftftt <df <d{spo»ili<piiS\ l'air si 
noble ^ les armes si belles , qu'ils diaent que .ce se- 
roit dommage de ne >pas mettre en œuvre de si 
bons hommÀs^ iUif» ont enrdilés > .6t'À, l'heure 
que je vous p%rle«.. 

' MADAME F£RR'I«£C<LE. 

Gommeftt enrôlés ? 

Oui j vraiment; il n'y ^as de milieu ^ il faut 
qu'ils marchent. .. / 

LE'CREFPIEJEU 

t 

Cela est épouvaurtablef 

M. GAIHAUDIfV^ 

Çe'sont des pièces qu'on me fait. 

MADAME PERfilNELLE. 

Cela me paroii comme cela , oui; mais -il n'y a 
pas de plaisir à être exposée... 
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SCÈNE XII. 

M. GRIMAUDIN, LÉPINE, MADAME LA 
ROCHE, LE GREFFIER, MADAME 
PERRINELLE. 

HADAVE LA RO^GHS. 

En ! Monsiear , quelle misère eit-ce là ? oïl 
n'est pas en sûreté dans votre maison. 

M. GRIMAVDIN. 

Est-il encore arrivé quelque chose de nouveau? 

• MADAME LA AOCHE» 

Oui y vraiment. Venez en empêcher les suites j 
s'il vous plait. 

M. GRIMAUDIN. 

Mais y qu'est-ce que ce peiut étrte? 

MADAME LA ROCHE. ^ ^ 

La femme de monsieur le commissaire , et celle 
de monsieur l'avocat , sont entrées àias le parc ;. 
le «oufr^lieu tenant de cette compagnie et le cor- 
nette 7 étoienjt avant^es^ 

LÉPINE. 

Ils ont voulu aussi les enrôler peut-être? 

MADAME PERRINELLE. 

Ils ne leur ont point fait d'insolence? 

MADAME LA ROCHE. 

Non , vraiment, au contraire, heaucoup d'hon- 
nêtetés, et ils veulent à toute force les mener sou- 
per avec eux ii la Croix-Blanche. 
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M. GRIMAVDIK. 

Vraiment 9 cela ne se fait point ^ et ces officiers* 
là ne savent. pas. •«. 

MA0A1CE LA ROGBE. 

Pardonnez-moi 9 ils savent bien que ce sont des 
bourgeoises: ils disent qu'ils les aiment mieux que 
des femmes de qualité. 

M. GRIMAUDIir. 

Ab ! je Bui» au désespoir. 

MADAME LA aOCHE. 

Cela est chagrinant; les maris sont à la chasse 
encore y s'ils alloient revenir.... 

tiEPÏRE, 

Bon j revenir; Ips maris so^t^nrâlés aussi de 
leur côté. Je me donne au diable , il faudra que les 
femmes marchent. 

M. GaiMAVBIR. 

Jiô vais parler à ces messieurs-là, madame la 
Roche. 

MADAME LA ROCDE, s'en allant 
Dépéche&'Vous , au. moins. t 

M. grimaudin; 
Entrez au château , madame Perrinelle. 

madame. PEaaiNBLLE. 

Que j'y entre y moi ? moi , que j'y entre ? et ^ si 
dans l'humeur où sont ces ehrôleurs-lk , ils alloient 
aussi s'emparer de moi, monsieur Grimaudin? 

LE GREFFIER. 

Ne VOUS alarmez point, vous n'avez rien à 
craindre. Allons ; Madame. 
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UPINE. 

Oh! pour cela non, je la garantis ^e tout y ils 
ont provision de vivahdières. 

SCÈNE XIIL 

LÉPINE. 

Ouais , qu'est-ce que tout cefe Veut dire ? On 
cherche à faire insulte i moti parrain le procu- 
reur , sur ma parole ; et p^u¥ nstoi , le ôeeur ne me 
dit rien de bon. Il me semble que* j'ai vu quelques 
visages de ma cooaoissance. 

SCÈNE XIV. 

LÉPWE, CLITANDRÉ. 

■ . • • • " 

CLIT ANDRE, À fXfrlw ' . 

Les affaires prenaent- un^ a^ses? bon train , et la 
plupart des paysans sont disposés comme je le 
souhaite. \ - 

Je ne sais ce que cela' Veut' c|imsf ^ le- tdiâp^^ pré- 
sent ne va poinC Wop ni)aiymai)^je crains diable- 
ment l'avenir à cmse du patôé. 

Ohlpàlsambteu! mousieui'^ le pvocûrettv! je 
vous fer^i régaler dé manière que vous vous re^ 
p«&tire2 d'être devenu seigneur' de village auie 
dépens de mon odcle.- 

Ah ! ventrebleu ! j'atVéis bieâ raison; 
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CLITANDRE^à puH. 

Voilà un visage qui ne m'est pas inconnti. 

LEPTEfiifà/parf. 
Je suis perdu; c'est mon dernier maitrel , c'est 
lui-même. * • • ^ 

CLITANDRE^ à^/lT. 

C'est un coquin qui m'a volé , je pense. 

Il pense mal, mais il pense vr^;•c'est^Loi-m:éme. 

CLITANDRE, à^rf. 

Si je ne craignois poiat de me i^ëprendre 

LÉPiNEy a ptirt. 
La conversation fîniroit mal, ne l'entamons 
point; tirons nos chausses. 

CLITANUKE, 

Mousiëur , monsieur de Lépine ? 

LEPINE. 

Plait-ily Monsieur?' 

CCirANDRE. 

Je ne me trompe point. 

LÉPINE. 

Pardonnez-moi,^ Monsieur, vons me prenez 
pour un autre,' je ne me nomme pas monsieur de 
Lépine. 

Tu ne te nommes pas Lépine ^ pendard? 

* I..E01tN'E«' 

Non, Monsieui:^iiiL^pine,nipeiidard, je vous 
assure. 

GLItANURE. 

Ce n'est pas toi qui m'as ^faicié^ «n Flandre 
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l'annëe dernière , au commencement de là cam* 
pagne ? 

I.ÉPINE. 

En Flandre, Monsieur? 

GLÎTANDRE. . 

Om^ coquin 9 en Flandre; oserois-tu dire le 
contraire ? 

LÉPINE. 

Tai quelque idée confuse de vous avoir vu en 
ce pays-là. 

GLITANDRE. 

Quelque idée confuse? 

LEPINE. 

Oui, Monsieur, et en faveur de Tancienne con- 
noissance , s'il y a quelque chose ici pour votre 
service... 

GLITANDRE. 

Il y a pour mon service que tu commences par 
me rendre... 

LEPINE. 

Oh! je me donne au diable, Monsieur, si c'est 
moi qui vous l'ai prise. 

GLITANDRE. 

Gomment , c[uoi , prise ? 

LipiNE. 

Non , la peste m'étouffe , je ne sais ce que c'est. 
N'allez pas ici mé redemander... 

GLITANDRE. 

Et si tu ne m'as rien pris , qu'appréhendes-ta 
qua je te demande ? 
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ZiEPINE. 

Ah ! que vous en saviez long ! Je vous vois venir. 
Vous m'allez parler d'une bourse, d'un diSmaùt, 
^une boite à portrait , je gage ? 

CLITANDRE. 

Pour un honune qui n'axas fait le coup, tu es 
bien informé . de' ee'qu'on, m'a volé, du moins. 

Ce sont des id^es confuses; mais dans le fond..« 

CLITANBRE. 

Oui , je le vois bien , tu n^as ^ue des idées con- 
fuses ; mais comme les miennes sont certaines, si 
tu ne me rends les soixante loub qui étoient dans 
ma bourse*.. 

LEPINE. 

, Ah ! ah ! ah ! soi3;ante louis ! Il n'y en avoit que 
trente-neuf ; ou le diable m'eipporte. 



CLITANDRE. 



Trente-neufsoit. Mon diamant de quatre, ce^ts 
écus?^- • •■ '" '■•'-' '' ' ' ' - " ' 

' Gomment /quatre cents écus! Ah I Monsieur , 
il faut avoir de la conscience; ou l'orfèt^re ou 
Yous^ vous êtes des fripons.; il n'y a pas de mi^ 
lieu. Je siiis honnête garçon , moi ; si j'en ai eu plus 
de quatre ceiD^ Itente-cinq livres..; ' ' > 

'Tu asTendb le diamant ?£t la boite ? le por* 
trait? 

Oh! pour le portrait , je vous le rendrai. Celui 

8 
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qui a acheté la boîte n'e^ a point voulu ^ il est 
d'une vieille. 

• CLITJlNDB£* 

U faut me rendre tout, auiT^w^Sfà^ tu peux biea 
compter...' 

Eh ! miséricorde, Mouneur ! Aê tte f>epd«c ^as, 
je suis un enfant de •fftftij'llei mon grand-père est 
sergent , mon pèi^e cabttretter, mon oncle fripier 
et ma mère $age-fiBi!iiAe>;«ie «déshonorez pas notre 
maisim > je voutf le dêfloandé-mi grâce. 

élilf ANDRE. ' ' 

Lève-toi. Que fais- tu ici? y as-tu quelque con- 
noissance? 

LÉPINE. 

Si j'en ai? je suis im de^ premiers magistrats du 
village, Monsieur; procureur-fiscal à votre service. 

CLlTiAND&È,. . 

".•■•■• ". ' . ' . r • f; î -' .' .. . 

Toi , procureur ? et par quelle aventure 7 

Ce .fi'4^ ppîAt f^> %vfs^^m*y Mçmieiir $ c*«st 
par f?î^^- Je 19e swite tMit ieQ^^s.i99jé k» in- 
clk|at|pnB prfi^wQd , <;fHiUM vdlis Tavcs prouvé 
v^ijM&nWbâçiéB ; et{)«rfi« qne ce^pclHfis indwatiosifr- 
Ik ont quelque^Mf ile|3|Ai|y4aM»4liilits:9 t«Mt'{lottE 
le repos de ma co\MHIiW'qui^pour exercer ma 
pas^Mxi 4<>pntetal« AansriUittiiÂ ift<fM^ ra» Jimis 
m'ont conseillé de me faire procureur. Mais que 
venez- vous faire ici j lioiisie«r ? qui diantre vous 

ywttèw? 
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CL.lTiKDRE.. 

C'est ma compagnie qtd âcit y pasicr le ^ai> 
tier d'Mver. 

I.E9IHE. 

Yoti» compagnie ? 

GLITAITDRE. . 

Oui : j'ai demandé ce village an bureau^ j'ai 
ea le crédit dert)btenit, et j*y viens £mte expirer 
sous le bâton , ou k force de persécutions 9 du 
moins , un maraud dé ptocnrenr qui a eu l'inso- 
lence de se faire adjuger la terre de mon onde. 

Je m'en étois bien douté ; mon parrain ne sera 
-pas tranqinlle dans ses petits Etats. 

Hem > que dis-tu ? '* 

LEPIieE. 

Je dis que ce maratid' de ^yrocupeut éit mon 
parrain , Monsieur.' 



SCÈNE XV. 



î."*i » 



LÉ»mEi LE MÀGISIf» , CUTAlipKE. 



.i 
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Palsangvenne f monsieiil'tofficîer, vous devez 
éftre biau cmitnnt itn no«5 } je venons de disposer 
les billets, et en conséquence de vo!» bonnes inten*^ 
tions pour notre jfeguvùtt signeuar, conformément 
keeifeque j'«v<«sii4mpoar'Kda,^ vx>s€kM]|ua^te 
hiMumei^ {'8n,oDâdé)àiog)é QtetUâ^cn^ tiM^atb 
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son ch&tiaa que dans sa farme : ib seront morgue 
la à bouche que veux-tu : c'est un fesse-Matthieu 
qui a de quoi y ne vous boutez pas en peine. 

LÉPIIfB. 

C'est un petit seigneur bien aimé que mon par* 

rain. 

GLITANDBE. 

Voilà q|p est bien. Et les autres, qu'en arez^ 
vous fait ? où sont-ils ? 

L£ MAGIStER. 

Je les avons envoyés tous quinze chez un de ces 
nbuviaux monopoleux , qui a depuis peu acheté, 
à nos dépens, une petite métairie au bout du vil- 
lage; par ainsi; je ne serons pas trop chargés ; et 
comme vous ne nous incommqdez pas, soyez les 
bian-venus. ; , 

GLITANDRE. 

Yoii^, me paroissez \in homme de tête» 

LE MAGISTER. 

Oh ! palsanguenne, oui , j'en ai une, et des plos 
têtues , je vous en réponds : quand je l'ai par fois 
chaussée d'une certaine magnière.... Et à propos 
de çi() faiune peti.te gr^petà vôù$ deçckanâer, sTil 
vous plait ; vous nous ferez l'houneur de demeu- 
rer ici tout l'hiver, pÉWt-^rè ?i - 

' CiilTANDRZ. I' •;■-'• 

Selon les affaires qui m'y retiendront , ou celles 
qui m'appelleront à Par\s. 

.} iLE MAGI'STE-R. -» i' • 

, i^prguét n'ivporte^ de-près ou de loin; oomme 
note.i90|iviau signeiu est un vilais; ui| juanaiat ^ 
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an goajat de robe /vous serez toujours le maître ; 
je vous demande votre protection contre 11. 

GLITANDilE. 

A propos de quoi ? 

LE MAGISTER. 

A propos de ce que je veux li faire du dëpit. 

GLITANDRE. 

Eh ! de quelle manière ? 

LE MAGISTER. 

Morgue, je voudrois faian ne li pas ôter mon 
chapiau ^ non plus que je fais -k trois ou quatre 
filles qui m'avons fait pièce. Baillez - moi cette 
permission-lk , monsieu l'officier, je vous en prie. 

CLIT^iNDRE. 

Très -volontiers , monsieur le magister; vous 
ferez tant de sottises qu'il vous plaira , je ne vous 
en empêcherai point , je vous assure. 

LE MAGISTER. 

Grand marci, Monsieu. Que j'allons voir de gens 
panauds! Oh! tatigué! je sis un fier compère ! 

LEPIlfE. 

V'Oilà un maitr^ fou, qui ne nuira pas aux bons 
desseins que vous ayez pour le procureur. 

SCÈNE XVL 

LÉPINE, MADAME PERRINELLE, 

CLITANDRE. 

KADAMB vttiiittn.hLz, pariant à elle-métne. 
Oh ! pQor cela non , je n'y demeurerai jpoint , 
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voilà qui est résoki, je m'eo retourne^ oui , je 
m'en retourne. 

CL-ITAIVDRE. 

Qu*est-i:e que c'est que cette )K>ii]iiéte bour- 
geoise-ci. >. • 

HADAME PEBEIH^IiLE. 

C'est une trop maiiyftÎ8e<coju(>agnie pour passer 
les vacances, que la compagnie d'une compagnie 
de cavalerie* 

Gomment, dîa}>lê ., Monnearl c'est l'origmal 
du portnût ^ vieille ^jue ^ vaux vous xtmàre ? 

Madame Perrinélle! quelle maudite rencontre! 

UADAME PERÀINELLE. 

Oitandrè en ce pays-ci ! Eh ! par quelle heu- 
reuse destinée Tamour prend-il ainsi le soin^ de 
nous rassemblera la campagne^ mon cher enfant? 

CLtTAIVO&E. 

Madame... 

MADAME PERRINELLE. 

Je ne vous atteudois à Paris que dans quinze 
jours; mais je vous y attendois avec toutes les 
grâces... 

S.ÉPINE. 

Elle les a laissées en ce pays-Ui^ sur ma parole. 

MADAME P£^RRIN£I/LE. 

J'ai envoyé mon mari passer l'hiver à Bourges, 
il ne ajMis' ennuiera pas tttutcetteianpiée^ que 

l'autre. 



/ 
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GLITANDRE. 

Madame! 

MADAME PERRIRELLE. 

A propps , ne •seriez- vous point un des officiers 
de ces canaiiles qui. fiant id ^. par piacen thèse ? 

\ GLITANDRE* 

Oui 9 Madame , c'est ma compagnie. 

MADAME P£RRIir£LL£. 

Vom avez une compagnie fort i&al morigënëe> 
fort mal instruite y fort mal élevée , je vous ed 
avertis ; mais , puisque vous la coinmandez, nous 
en. aurons raiëon. Je vais vous annoncer au châ- 
teau. "Vous y viendrez , je pense ? Au hk^ss > 
qu'on s'aperçwre uh peu, Je vous prie, qucr 

c'est à moi qu'on devra votre vi^t«. 

' r . . . , 

SCÈNE' XVÎL ' 

LAPINE, CLIT^IfDRE. 

G LIT AND RE» 

Je ne m'attendois point 1i' trouver ici cette 
vieille f0]le4à.Hllee^t des aAoi^s âuprdeHre«ir; 
apparemment ? La eonoois-tu , dis ? • 

Oh! pas tant que vous , Mocisie«rv)i heaiicoup 
près : mais c'est la vie^Mcf du portrait, je l'ai d'a- 
hord reé€h3n^«iiTiO«^ «'ites paimiil'^R'effiartier 
d'hiver pour cette anBée.TJA procureur à la cam- 
pfagàê',^^iùèi(letee'Pen k Plit4s ,' V4us^e^z 

bien payé de vos tistebdilès.' • ' '» >/. « » 
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SCÈNE XVIII. 

LÉPINE, ANGÉLIQUE, MADAME LA. 
ROCHE, CLITANORE. 

* 

ANGELIQUE. 

La compagnie que .mon père a fait venir ici se 
divertira mal, et sa prise de possession ne sera pas 
tranquille. 

MADAME LA ROCHE. ^ 

.' Il en ordonue la cérémonie burlesque avec 
grand soin, et il me semble qu'il s'en fait ui^e yraie 
affaire, fl a fait venir un suisse, djs GoneS^e^avec 
toute sa famiUe^ /,,:.] 

CLiTANDREy apercevant Angélique, 
Que vois-j[c/Lépine? : 

LEPtNE. ^ ^ 

Vous voyez une fort jolie fiUc} et une fort 
bonne femme; c'e^st un assortiment des plus com- 
modes. 

Al) ! madame k Roch0 , voil^.ce. j^une o&âiet 
dont je te parlois , qui venoit au couvent. 

MADAME LA llOGHE. 

Cela n'est pas possible! ; >; i . 

■• : CLIT.ANlKlip., .^k/. ■-: .. 

' ; La jolie fille ue m'est pas ii;uc(innja^9iL^ii|^« 

Bon,.t2^t mieux, vous ^ui«ez Jb^ntâtflii^i coja^ 
noissauce avec la boniie; femiBe.; ^ , . ; , r 

CLITANDRE. 



^ ^ 
k t 
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La iarpriâeta>oà je aùis , Madame ,^e vous trou- 
ver k la campagne dans un temps. .. 

ANOELIQITE. 

Cette aventure est toute des plus imprévues 
pour moi , je vous Tavoue, et je ne m'atténdois 
pas... 

Je ne m^ attendois pas non plus, moi, la peste 
m'étouffe; et je gage que madame la Roche est 
aussi surprise de votre connoissance , que vou& 
êtes surpris de vous rencontrer , ' et Monsieur 
votre père ne sera pas mpij^LS surpris d'une chose 
aussi surprenante. Oh! diahle! il y aura bien de 

la surorise dans tout ceçi^ sur ma parole. 

• ■ f 

MADAME LA ROCHE,, 

Mais que les surjirises ne vous fassent pas 
perdre le jugement. Vous voilà k même de re- 
nouer la partie: mort de ma vie! finissez-la/iln'y 
a point de temps à perdre. 

CLITANDRE. 

par quelle heupeuse destinée, Madame^r. . 

MADAME liA ROCHE. 

On vous expliquera tout <:e1a. C'est le^ même 
hasard qui l'a conduite ici, qui vous y amène» 
you5VX>us aimez tous deux, vous vous retrou vez, 
vous ne vous séparerez pas sans boire. 

ANGELIQUE. 

Tu es vive, madame la Roche, et tu prends les 

choses d'une manière... < 

• ■ » ^ ■ , ' 

RipEKToiRE. Tonie xxxiv. 9 






l: 
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MADAMB LA RO>Ga£. 

Aussi, n'y a-it41 qu'un luovqttiseejpe. Vous mfa** 
vez (lit que Mqnmuir vpu» atme^ et que vous ae 
le lia'issez pas; je ne vois pas qu'on puisse être 
mieux d'accord. £b! que faut-Û de plus pour un 
bon mariage ? • 

GLltANDRE. 

Elle a raison , et je vous* donne ma parole que 
le seul butdemonamiour.... « 

LfPINE. 

Allez, je le connois, je vous rëppnds de lui; il 
fera bien le^ çbo^es. 

- ;..js;cè'ne XXX, 

LÉPINÈ, ANGÈOQt/E, MAÏDAME LA 
ROCHE, CLtTANfiRE, MAUGREBLEU. 

.tf AiTGREBLEfir, îvre. 

Qu'est- 6e que c'eàt donc que cela , mon capi- 
taine? Vous vous amusez a la Aiôutàrde , pendant 
qu'on vous fait dés recrues aune distinction et 
d'une* UCilit^;. * 

"' Ohf que tu es ïvrè, inon pauvre gacçon! 

MAUGREBLEU. 

Comme de coutume, je ne hausse ni ne baisse ; 
chacun a ses petits talens dans ce monde : vous ai- 
miez ^e cotillon , moi; j^ainie labouteille , et... . 

^MADAME LA ROCHE. ' \ 

Eh! je crois, dieu me pardonne, que c'est vôtre 
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frère, Madame, dont iî y à si long-temps qu'on n'a 
eu des nouvelles; ce pauvre Chariot! 

'.CLITANDRE. 

Comment, son frère? 

MAUGREBLEr. 

Qui est ranimai qui parle de Chariot 7 oh! ré- 
foriSez, réformez votre style, s*il vous plàît : je 
suis premier maréchal des logis de la compagnie 
de ce gentilhommc'lk, adn que vous le sachiez. 

MAI7AME LA ROCHE. 

Je né me trompe point , c'est lui-même. 

ANGELIQUE. 

Cet ivrogne-là seroit mon frère ? 

MAUGREBLEV. 

Qu'est-ce à dire, ivrogne, et votre frère, en- 
core? vous me cajolez! vous me voulez attraper. 
Allons, mon capitaine, ne nous amusons point à 
ces carognes-là. 

LEPINÈ. 

Madame la Roche a parbleu raison ^ c'est le fib 
de mon parrain. 

MAUGREBLEU. 

Ah! pour toi, je te remets, tu es Lëpine, le fil- 
leul: dç mon père, un grand fripon; o)ii, je te rc- 
counois; mais pour votfs autres.... 

MADAME LA ROCHE. 

Vous ne vous ressouvenez pas de madame k 
Roche? 

•• lltAXrGREBLEtr. 

De madame' îa Roche? si fait, parbleu; c'éfioit 
une bonne diablesse: Ne serôît-cc pas vous? 
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MADAME LA R042HE. 

C'est moi-même. 

' MAUGREBLEl^. 

Je crois, ma foi , qu'elle a'a point menti ; et voie 
une vivante qui ressemble à ma soeur : mais non ; 
si fait, le diable m'emporte, c'est eUe-méme. Par- 
lez donc 7 bo! mon capitaine, bride en maii^ s'il 
vous plaitl Pour madame la Bocbe, vous irez le 
galop si vous pouvez; mais pour ma sœur.... 

ANGELIQUE. 

J'ai bien de la confusion que mon frère.... 

GLITAKDRE. 

N'en rougissez point, Madame , il est honnête 
homme ) et je me fais honneur de son amitié. 

MÂUGREBLEU. 

Mais je me donne au diable si je comprends rien 
à tout ceci. Vous voiis çonnoissez tous, vous vous 
rencontrez tous ici; vous v^ùs entendez tous 
comme larrons en foire: mon capitaine ^ qu'est-ce 
que cela signifie? 

MADAME LA H'OCnE. 

Que votre capitaine va devenir vôtre beau- 
frère. 



MAUGREBLEtr. 



Il va le devenir? Ne Test-il point iiéjk? H ne 
faut pas qu^ je sache riendç ça, au moins, je vous 
en assure ; car je suis un brutal. 

MADAME LA ROCHE. 

AU contraire, vraiment, nous prétendons que 
tout le.mondp le sache, et que monsieur votre 
père; qui est ici; en soit informé des premiers. 
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MAt;ÛR£Bl.ËtT. * * 

Mon père qui est ici ? quel peste Je conte ! Eh! 
qu'est-ce qu'il ferbît ici ,^mon père ? 

Ce qu'il y feroit? il y vient prendre possessioii 
de la terre qu'il s'est fait adjuger depuis trois se* 
thainés. 

MAtTGREBLEU. 

Gomment) possession de la terre, monWpi- 
tapie ?ce mairoufledè procureur à^uinous^venons 
donner les étrivières ,. il se rencontre qi»e c'est 
mon père ? cçlaest par ma foî drôle. 

« GLITANDRÇ. 

Quoi I Madame, c'est monsieur votre père qui... 

ANGÉLIQUE. 

Cest lui qui est depuis peu seigneur du château 
que vous voyezJVl ' ," /[^ \l ,' " . 

Cela change lathèse, aumbinè, et je ne puis 
pas en conscience, moi, donner les ^rivières à 
mon père. 

MADAME LA ROGHB. 

Que veut-il donc dire ? 

.1' • ' 'i ■ 

, CLITANDRE. 

J'ëtoisici dans le dessein de troubler son acqui- 
sition Rimais je vous assure que bien loin de faire 
la moindre démarche.... ^ ' 

MAUGREBLEV. 

Oh! les choses s'accommoderont, je vois bien 
cela : l'acquisi^ôn démeifrera à mon père , et ma 
soeur servira de pot de vin. Pourvu que je trouve 
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aussi mon petit compte dans ce petit marché-la , 

CLITANDRE. 

Vous Ty trouverez. Ma jiieiitenaiice est vacante^ 
}e voj;ls l$i 4&nni^ ... -, r .. 

Bon, tant mieux, grand merci, beau-firÀié: il 
n'est morbleu rientel>^o«rfâive fortune, que le 
mMi ides fçmmes r ^t io«4>Ma de: grandt oÂîclers • 
seroient tres^subïilteriqies^.s-iiéDla voient eado jo« 
lies so^ii^ on de jolies €o«&ittes! 

MADAME LA R6*011£; 

La grande affaire est à présent àfo faire consen- 
tir votre père. 

M-AVGR'EBLlft;. 

■ ' • ' ' • ' • i , • * ' ' 

n consentira k tout, j'en donne ma parole^et le 

filleul et moi, nous a^lojis lui faire entendre.... 
Moilsiieiir de Lépine, aii «Loms, soii^z.... 

L EPINE. 

Je comprends, Monsiçur^jesuis pajé d'avance; 
je travaillerai utilement, sur ma parole. Allez 
faire ensenible un petit tour de prpmen^^e seu- 
lement; mais fqrt court surtout^ [e vous. sujs cau- 
tion qu'à votre retour les affaires seront bien avan- 
cées. '^ 

GLITANDRE. 

Laissons nos intérêts entfeleifrf mains .^allons 
ensemble^ Madame. 
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S.€iN.E XX.-' " ' - 

LÉPINE, .MA.ÏJGJtEBLiÉu. 

UAUGREBLEr. 

ALLONS 9 filleul, mènç-môi.voir mon père , j'ai 
impatience d*âVoir cet honneur -là 3 fl y â long- 
temps que je lui dois uiie visité. 

L EPI NE. 

Il ne s'attend à rien moins qu'à telle-cî, et il ne 
sera pas mal étonné. 

MAUGREBLEV. 

Je suis curieux de savoii:' comment il me rece- 
vra; il en usa mal avec moi la dernière fois que 
nous 90US compUmeMèmesr • ' >^' ' 

LEPINE. 

Le yoîcî avec un de ses confrères, je pepse* 

SCÈNE XXL 



M. GRIMAUDÏN, LÈPINE, LÉ GïtEPITER, 

MAUGREBLEU: 

^ lï dAEFFIER. 

Il faut parler au capitaine , monsieur Gïimau- 
din : il n'est pas naturel qu'on enrôle ainsi trois 
honnêtes bourgeois qui viennent de bonne £01 chez 
vous pour.. •' 

ai.' GRIMAVDIir^ « 

Ne vous mettez pas en peine, on me l6s rendra^ 
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VOUS dis-je^ ou je ferai sonner le tocsin sar tous ces 
gens-là. Mes paysans mcpréteront main -forte , 
laissez faire. , 

MAUGftEBLXV. 

Présente-moi donc, âleul; toi qui es en grâce. 

Il ne sera pas nécessaire que vous en veniez à 
ces extrémités-la , mon parrain ; etvoilà un des 
premiers ofiBiciers de la compagnie qui vient ici 
vous assurer.... 

MAIJGREBLEV. 

Jesuis bien votre serviteur, inonsiear monpère; 
et j'ai bien de la joie... 

M. GRIMAtTDIN. 

Comment? Eb! c'estmpafilsy c'est ce fripon df 
Chariot... 

HAUGR£B]LEV« 

Fort à votre service, mon père j mais ne m'ap- 
pelez plus comme cela , je vous prie; cela vous 
feroit peut-êlre re5)rendre avec moi des préroga- 
tives que je s^pprime. Je ou'appelle monsieur 
Maugrebleu , lieutenant de cavalerie ; que cela 
vous suJ31se, et plus de familiarité, s'il vous plaît.. 

M. GRIMAUDIN. 

Tu e^ lieutenant de cavalerie ? 

VAUGREBLEXT. 

Et vous seigneur de paroisse? Vous vous pousr 
sez dans la robe , je me pousse dans répée,.nia . 
sœur se pousse... baste , elle fait aussi fortune à 
l'heure qil'il est; chacun ise pousse à sa manière. 
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Oh! nous sommes une famille biènfortunée^ nous 
autres. • 

W. GRIMATTDIir. 

Qu'est-ce h, dire , ta sœur fait fortune ? 

Oui 9 mon capitaine l'épouse, je la lui ai donnée 
en mariage; l'aumânier du régiment 9. qui est ici, 
en va faire la cérémonie. 

M. GRIMAIfnttf. 

Ah ! ah ! y oid qui est amiraUe. Mais fai proïnis 
ma ille à Monsieur que voilà , moi. 

• M A0GREBLEI7. 

A te visage-là? cet animal4à seroit ïaôn beàu- 
frère ? je n'en voudrois morbleu pas pour mon 
palefrenier. 

LE GREFFIEIL. 

Monsieur Grimau£a 7 

La guerre donne des sentimens bien nobles et 
bien relevés , au moins. 

M. GRIMAFDIIf. 

Mais sérieusement patlant... 

MAUGREBLEir. 

Couvrons-nous , mon père , et pai*lons douce- 
ment. 

L ÉPINE.. 

De peur de vous faire mal , mpn parrain. 

M. GRIMAUJ)Iir. 

. 'Ouais. 

MAUGRERJ.EU. 

Vous dites donc , monsieur mon pire > que... 
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Je ^is qu'an n'aura pas ma fille maigre m^ ^ et 
que je ne prétends pa»«.* . . 

Ob! pour cela^^ma^rP^fji^aia , vous êtes dans 
votre tort; 

Je suis dans mon tort ^iiupi? . _ , 

Oui ^ sans contredît £xpltque4iii.U:«lu)SQ; fil- 
leul. 

V. 0B:IMAUDI2Ï» 

Je ^'ai que faire d'fexpUcalàon , et je... 

Pardonnez - moi ^ mon parrain , dûnaes-^voii^ 
patience. 

LE GRCFFIXA* 

Votre fils et votre fiHeul se moquent de vous , 
je vous en avertis. 

M. grimjli;d£n« 
' C'est ce qui me semble ; mais... 

MAUOIIBBLXU.' 

C'est le neveu et l'béritier de celui sur qui vous 
avez fait décréter cette terre -ci , que mon capi- 
taine. 

M. GRl«AirDIN. 

Oui? 
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Vous comprenez bien , Monsieur ! 

M. GRlMAUDIir. 

Quoi ! je comprends bien ? 
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. . ' * ' ' • 

Vous venez prendre possession de la terre: sans 
la permission de^ l'oade » rc^macquez bien cela. 

lihbien? ^ 

Ehbien ! le nev^u prend possession de la* fille 
sans votre permission. VoiUuce que fait le mauvais 
is^cepiple. . 

Ijf. GBrllCAlTDIN. 

Je me moque de cela ^ et je ne donnerai point 
les mains... 

6Hrou9 âe faites pas Itfts^ choses de bonne grâce y 
vous ne jouirez pas tranqinllement de hc terre ; 
ils sont venus ici pour vous faire déguerpir , je 
vous en avertis. 

M. GRIMAVDIK. 

Eët-il pbssible ? me* dis-tu vrai? 
^ On entend un bruit de hmU-hois. ) 

MAUGREBLSir» 

QuVst-ce que c'est que cette musique-là ? nos 
haut-bois sont de la: symphonie y je pense. 

SCÈNE XXII. 

M. GBIli AUDIN , LÉPINE, LE GREEFIEE» 
MAUGREBLEU, COLIN. 

* 

CO-LIN.. 

£b ! venez vite, Monsieur; tout la village est 
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dans la cour du château ^ qui vient vous faire la 
révérence. 

M. GRIMAtTD^IN. ^ 

Mais j'avois dit qu'As attétatdiissent mes .ordres 
pour... * 

COLIN. 

G est mademoiselle votre fille et le capitaine de 
ces gêns-d'armes , qu'ils disont qui est votre gen- 
dre, qui les avont envoyés pour vous diVartir et 
pour commencer le prélude de leurs noces. 

tEPINE. 

Cela est plus avancé que vous ne croye2 , au 
moins : et tenez , les voilà , ils vous diront ce qui 

en est : ils sont sincères. 

' ' ■ il 

SCÈNE XilII. 

M. GMMAUDIN, LÉPINE, ANGÉLIQUE , 
MADAME LA ROCHE , LE GREFFIER , 
CLITANDRE, MAUGREBLEU, COLEt 

- M. GRIMAUniN. 

J'apprends ici de jolies choses ^ mademoiselle 
ma fille. 

ANGÉLIQUE. 

On vous l'a dit , mon père ? Je croyois vous eh 
apporter la première nouvelle. Monsieur veut 
m^épouser, fl a déjà le consentement de mon frère 
et le mien f nous venons vous prier d'y joindre le 
vôtre , et dé.;. 
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CLITANDRE. 

Si y pns voulez j ouir paisiblenientde la terre de 
Gaillardin^ Monsieur, il faut, s'il vous plait^ 
souscrire aux conditions.... 

M. GRliSAVDI^ 

Je souscris à tout, Monsieur, pourvu que ]e 
demeure seigneur de paroisse, et qu'on me rende 
tous les honneurs dus a la qualité de... 

•MAtrOREBLEir. 

On vous les rendra. Je vous arme chevalier , 
moi. Voilà mon ceinturon , mon épëeet mon plu- 
met , par-dessus le marché : il faut être chevalier 
pour recevoir les hommages du village. * 

. M. GRIlKÀUPlir. 

Ecoute , ne raille point ici. 

MA'l/GREBLEtJ. 

Si je raille , que la peste in*é touffe. Voilà notre 
famille fort ennoblie. Mon capitaine fera aussi ma 
soeur chevaUère , il lui donnera tantôt l'accolade. 

M. GRIMAUniN. 

Ecoutez , mon gendre , puisque vous voulez 
l'éCre , je prétends... ^ ' 

CLITANDRS. 

Vous serez content/etvousaUez voir un échan- 
tillon de la complaisance qu'auront pour vous, et 
les habitans du village^ et les cavaliers de ma 
compagnie. Qu'oii fasse venir ces gens qui sont au 

château. 

maugrebLeû. 

Les voici qui vienneîit d'èui-memçs. , 
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LE GRErFÏBR. 

Et noS' trois enrôléft , que devienârant-ib ? 

-JCATOftEBLEir. 

Ils n'ont qu'à financer les frais de la noce et de 
la cérémonie , j^es re&âeherai ^ moi , j'en fais mon 
affaire. 

Et monsieur le ^prefi&er, qiifen farons-n<Mis ? 

.MAUGREBKiEU. 

Eh ! que diable faire d'un greffier? il preodra 
patience* Allons , eoiansi vive la )oie; honmeur à 
votre nouveau seigneur et au, beau-père de notre 
capitaine» 

DIVBRTÏ8SBMEN T. 

( Plusieurs paysans et paysannes, ou suisse , unesuisseue, 
des procureurs et des cavaliers en bottes, viennent 
pour faire honneur à la prise de posseuion de mooÂieur 
Grimaudin. ) 

LA SUISSESSE c&onter. 

V^QE chacun sepr^pve 
A faire de son mieux ... 
EncesUeax,, 
Faafere ;. £iilfaie ^ fea£»e. v 

■LE GMOÊTS^R répète* 
Fanifare^ etc., 

LA STTISSESSE. 

Célébrons la victoire ^ . 
D'un procureur fameux^ 
Qûi'de son écritoire 
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S'est &it un dteâtin glorieux. 

Que chacun se prépare , etc. ^ 

LE CHOEUR. 

Fanfare, etc. 

LA SUISSESSE. 

En dépit de l'envie , 
Sans bombe et sans arttllene » 
n se rend maître d'un château , 
Entoure d'un fossé plein d'eau. 

Que chacun se prépare , etc. 

LE Gn(»E;UR. 

Fanfare, etc. 

( Entrée de k saiœsfe jeole.- ) 

UN PROCUREUR chunte* 
Le village 
Vient rendre hommage p 
Et faire honneur 
A son nouveau seigneur. j 

Tous à la fois , 
A haute voix , 
Chantons ce personnage , 
•Et st9 fameux exploits. 

(Entrée du Biufiie et delà luiMeffe. ) 

DEUX PROCUREURS ckatiient ensemble* 
Nous sommes en vacances, confrère, 
Faisons bonne chère , 
Passons lis temps ; 
Laissdns-là toute affaire , 
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Procès y inveiUaire^ 
Moquons^nous de nos cliens. 
L'affreuse chicane ^ 
Qui rend diaphane 
Le pauvre plaideur , 
Rend la face 
Bien grasse 
Au procureur. 

(Entrée de deux procureurs -qui sont insultés par deux 
cavaliers , c[ui leur 6tent Jeur robe^ et les chassent dtt 
théâtre. ) 

UWE PETITE PAYSANNE ckonte^ 

Aimez ailleurs désormais ^ 
Dit l'autre jour une coquette ^ 

A des ^oupirans de palais ; 

Voici la campagne faite , 

Hors de cour et de procès. 

Jus^u^au temps de la verdure y 

Les guerriers de retour ^ 

Nous vont apprendre en amour 

Une nouvelle procédure. 

( Entrée de deux petits paysans, et d^une petite paysanne.) 

vjuti PAYâANN£ chante. 

Un jour 

L'amour 
Eut un procès y 
£n plein palais : 
On lui fit rendre . 



Tous les cœurs qu'il avoit su preiidbre« 
Il a juré depiiis ce temps . • < 
Que tous les gens 
De chicane et de pratique 
Qui piaideroieut dans sa boutique , 
Seroient condamnés aux dépens. 

(Od apporte on fauteiul dans leqnel se place mobsief^r 
Grimaudin , sous un. grand parasol, ayant à ses côtés 
deux paysans qui Ini seryei^ de gardes ,.riui a^c un 
vieux mousquet , et Tautre avec une hallebarde rooil- 
lée , tous deux en baudrier et en ëpée. ) \ 

UN PROCUREUB ckaniâ. 

Compagnons , dansons tous un branle 

Jusqu'à demain , 
Et que.par tout on mette en 1>taûl% 

Cloche et tocsin. 
Voici monseigneur Grimaudin 
Dans* son château du Gaillardin. 

««E. CHŒUR. 

^ici motisdgneur Grimaudin - 
Dans son château du Gaillardin. 

LE MAOISTER. ' 

• • ' * . 

Jamais le gros cheval de Troief 

Fait de sapin , ^ 
N'entrit avec plus grande joie 

Chez le Troyen , 
Que monseignetrt de Grimaudin 
Dans son château du Gaillar4ii>« ' 

.i.x..GBaeuR. "* 
QueHl^iiseigBear, elc; 

lO 



Il8 LE.S VACAHCXSf, 

LE VARBIBR» 

Je suis* le barbi^ clu y'iliage , 

Nommé Mambrin; 
Je raserai le gros risage 

Et le groin 
De monseigneur de Grimaudln, 
Dans son château du OaiU^urdia* 

De monseigneur, etc. ' ■ 

Sur un bras de votre yivièr* 

J*avons du bien , 
Et je viens offrir la mQUOièra . 

Çt sou woulin , , . . 
A monseigneur de .Grims^dîp ^ - 
Dans son cb&teau 4^ GaiUardiif . 

A monseigneur , etc. . • 

LE PROGVR1(UB F|0«<É.Ii4 • ^ 

Il faut désorjnais que j'éttrive • 

Sur parchemin 9i 
Enlcttre9^d'or<daq^no»4rc)MV«^. . 

En beau latin : 
Vivat mou p^a^în Gçimaudiiii > 
Dans son château di^.G^ii^acdipr. • 

Vivat spja |>arrâiAj«,.eloii>îJ/ ï^ 

Amis , c'est trop cfaaut0PS9[OiFMi%.^i 
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Allons, enfin y 
Pour terminer gaiement Thistoire ^ 

Fesser le vin 
De mon papa de Grimaudin y 
Dans son château du Gaillardin. 

LE CHOEUR. 

De son papa , etc. 

( On porte monsieur Grimaudin dans son ch&teau ^ ou il 
est suivi de tous les acteurs et actrices de la comédie 
et du divertissement. ) 



FIN DES VAGA77CES. 
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PERSONNAGES. 

JULIEN , meÙBier. 

JULIENNE , sa femme. 

COLETTE , leur nièce. 

CLITANDRE , amant de Colette. 

LÉPINE, valet de Clitandre. 

MADAME AGATHE , amoureuse de Gbarlot. 

CHARLOT y amoureux de Golett^. 

LEBAÏLLL - . 

MATHURIN , garçon du moulin^ 



La scène est aa moulin.^ 



LE 



MARI RETROUVÉ , 



COMÉDIE. 






SCÈNE L 

CLITANDRE, LÉPINE. 

iViA foi, Monsieur, c-est une sotte ckose que 
l'amour; convene2-en de bonne foi^ Tant que 
vous n'&ves été que libertin , vous avez vécu le 
pliW'heureilx-hommeâtt ibf>nde r pourquoi dian- 
tre changer des maniit'es dont vous vous êtes si 
bien trouvé ? 

GLITAlTnR£. 

Que veux-tu.que je fa^e, mon pauvre Lépine? 
Il ne dépend pas de moi dç résister aux charmes 
de l'aimable Colette; et son méiite et sa beauté - 
me paroissent dignes d'une fortune bien plus 
considérable que celle que je puis lui faire. 

^Gomment diable! Voilà une passion bien sé- 
rieuse, au moins ; et pour la petite nièce. d'une 



r 
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meunière encore. Cette aventure-là fera du bruit , 
Monsieur; et ce sera un des beaux cbapitres du 
roman de votre vie. 

CLITANtiRE. 

C'en sera la conclusion, mon enfant; et je 
borne tous mes désirs , toute ma félicité au seul 
plaisir de me faire aimer (?une sî charmante per- 
sonne. 

Eh fi donc, Monsieur : c'est bien à moi qu'il 
fai|t dire cela. 

CLITAITDRE» 

Je te dis vrai. 

LEPINE. 

Quoi ! vous qui avez passé de si douiK momens 
dans les plus agréables compagnies de la pro- 
vince, V0US qui êtes la coqueluche de tout le Ga- 
tinois , et les délices de toutes les coquctttiss de 
Montargis, vous allez vous borner ici, et vous 
amuser à.iUer le parfait amour dans un movdin? 
Vous vous moquez, je pense. 

GLITANDRE. 

Je ne me moque poiiit ; je m'abandonne à ma 
destinée. Je n'ai jamais rien vu de pîus aimable 
que Colette, et jamais je n'aimerai qu'elle. 

liEPINE. 

C'est-k-dire que vous voilà déterminé à ne vous 
point marier ; car apparemment vous ne voulez 
pas faire de la pe^te meunière autre chose qu'une 
maîtresse? , 

CLITANDRE 
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CLITÀNDRE. 

Pourquoi non7Est-ce la naissance qui doit dé- 
terminer au choix d'une femme? G^est le mérite, 
et la vertu qui font des mariages ; et je trouvé 
dans la personne deG>lette tout ce qu'il fautpour 
me rendre heureux. 



LEP^INE. 



Puisque vous êtes dans ce goût-là , Monsieur , 
j''ea suis ravi, je vous assure; je vous en félicite y 
et je pourrai bien avoir Fhonneur de devenir 
votre oncle» 

CI/ITANDRE. 

Comment, mou onde ? 

LÉPINE» 

Oui , Monsieur : inadame Julienne la meitiiièrô 
est , comme vous savez, la tante de votre ch^ùr- 
xnante Colette. 

€LITANDXl£. 

Eh bien? 

L^PIIfE. 

. Eh bien , Monsieur , je trouve dans la personne 
de la Unte tout ce que vous trouvez dans celle 
delà nièce y et comme je ne m'oppose point à 
votre satisfaction , vous ne voudrez pas mettre 
obstacle à ma petite fortune peut-être. 

CLITANDRE. ' 

Quelles visions tu te mets dans la tête ! Toi , 
épouser madame Julienne ! il faut auparavant 
qu'elle devienne veuve. ^ 

KEPERTOIJRS, TomS XXXIV. 1 1 
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LEPINE. ' 

Ob ! elle l'est , Monsieur } le uxeûnier est défunt , 
sur ma parole^ 

GLITAlfDRE^ 

Tu jie sais ce que tu dis y cela n'est {voînt. 

LEPII7E. 

Que diantre seroit-il donc devenu? On Ta 
assomnEié quelque part y sur ma parole ; tout le 
monde le croit, du moins ; et il faut que madame 
Julienne en soit bien sûre , elle ; car , depuis quel- 
ques jours, elle est d'un contentement^ d'une 
gai té... 

-GZiITANDRE. 

^ Je Im pardonnerois de. ne le pas regretter : an 
fbu y un imbécile y qui y sans la résistance de sa 
femme, auroit rendu sa pauvre petite nièce mal- 
beureuse j 

LÉPINIU 

Il prétendoit la marier k monsieur le bailli.; et 
ce monsieur îe bailli n'a pas encore renoncé tout 
à fait ,à ses préteji.tions« 

.clitandre. 

U peut se flatter tant qu'il lui plaira ; mais la 
tante est dans mes intérêts^ 

LEP1NE. 

Vos affaires sont en bonne niain ; c'est une maî- 
tresse femme. La voici ^ Monsieur* 



' 

i 



SCENE II. j(a7 

SCÈNE IL 
JULIENNE, CLITANDRE, LÉPINE. 

JULIENNE. 

YoTRE servante 9 monsieur Glitandre. Eh bien! 
qu'est-ce? Etes-vous toujours bien amoureux de 
ma nièce ? Tarminerons-je cette affaire-lk ? Il ne 
faut point tant . barguigner ; je ferons le contrat 
quand vous voudrez; A quand la noce ? Que j'y 
danserai de bon cœur ! Je ne me suis jamais sentie 
si fort en joie. 

. LEPINE. 

Oh ! le bon-homme Julien est trépassé ^ il nV 
a pas de milieu* ^ 

CLITANDRE. 

Que je suis ravi y ma chère madame Julienne , 
de vous trouver dans ces sentîmens ! Si ceux de 
votre charmante nièce m'étoîent aussi favorables.., 

JULIENNE. 

Seriez- vous encore à vous en apercevoir ? et 
depuis un mois que son bourru d'oncle a quitté le 
moulin , n'avez-vous pas eu tout le temps et 
toute la commodité de lui conter vos raisons , et 
de savoir ce qu'elle a dans l'ame ? 

CLITANDRE. 

Je crois lire , dans s^s yeux et dans ses ma- 
nières, qu'elle n'estpas insensible à ma tendresse; 
mais j'ai beau la presser de consentir à l'union 
que vou^ voulez faire, Féloignement de^ voU'6 
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mari , le dessein qu'il avoit de lui faire épouser 
ce malheureux bailLi , U crainte où elle est qu'à 
son retour il ne jasse éclater son ressentimeat 
coiitre vous... 

JULIENNE. 

De quoi se mêle-t-elle ? sont-ce là ses affaires ? 
Je veux le fâcher, moi; je veux qu'il me quefelle, 
en cas qu'il revienne , da ; car... 

LÉPINE. 

Oh ! madame Julienne sait bien ce qu'elle fait, 
Monsieur. 

JULIENNE. 

Oh ! pour cela , oui ; j'ai toujours voulu être la 
maîtresse. Quand Julian me faisoit l'amour, il m'a 
tàùt dit qu'il étoit mon serviteur, que je n'e^ ai 
jamais voulu démordre. Du depuis que je som- 
mes mariés, il a voulu faire le maître; oh ., dame! 
je nous sommes trouvés deux ; je nous sommes 
querellés , je nous sommes battus ; ausâi , ça fait 
que je nenous aimons guère. A la parfin , je li 
ai fait désarter la maison , et de cette manière-là 
je suis demeurée la maîtresse, moi , comme vous 
voyez. 

' LEPINE. 

Si là nièce suit l'exemple et les leçons de la 
tante, vous allez faire un beau mariage, Monsieur. 

Clitandre. 
Paix , tais-toi. 

julienne.. 

M'en ci'oireï-vous, monsieur Gh^tandre ? sarvez - 
vous de l'occasion. Vous aimez Colette , aile est 
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gentille , aile a de bon biàn y j'ons vingt mille fr. 
à elle , ça est l^n à prendre : je vous la veux 
bailler, parce que Julian la vbuloit bailler a un 
autre. Si , par aventure , je n'avois plus parsonne 
qui m'obstinit , je changerois d'avis petÂ-étre , et 
vous en enrageriais , je gage. 

GLITAIIDRE. 

Oui y je serois au désespoir a vous deveniez 
contraire k mon amour. * J'adore votre aimable 
nièce ; je fais tout mon bonbeur de la posséder t 
âispq|ez-la seulement à ce mariage ; nous en fe- 
rons 9 quand il vous plaira , la cérémonie. 

JULIENNE. 

Dame, acoutez ; je prétends que ça fasse fracas 
dans le pays, et que tout le monde sacbe que vous 
serez mon neveu. 

GLITANDRE. 

Je m'en fais trop de plaisir, pour ne m'en pas 
faire honneur, je vous assure, m 

JtTLIENNZ. 

Bon, tant mieux ; le baiH^en crèvera de dépit, 
et je m'en vais faire prier de la noce toutes les 
meunvères des environs y pour qu'elles aient la 
rage au cœur de voir Colette devenir grosse 
madame. 

La bonne personne que madame Julienne ! 

JULIEN Nt. 

H faUt faire les fiançailles dès aujourd'hui, 
monsieur Clitandre ; je baillerai le festin ^ moi : 
ayez-nous des ménétriers , tant seulement* 
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» 

LEPINE. 

Cest mon affaire à moi ; je nf en charge. 

GLITANDRE. 

Et moi , je vais avertir ma famille de la rëso»' 
lution que j'ai prise y les inviter à venir prendre 
part k mon bonheur; et je me rends ensuite au* 
près de votre charmante nièce, pour ne la quitter 
de ma vie. ' 



JULIENNE. 

f 



L'aimable petit honune ! Adieu , mon n^ea. 

SCÈNE III. 

JULIENNE, LÉPINE. 

JULIENNE. 

Cette parentë-là ne fera point déshonneur à la 
profession , monteur de Lépine. 

Non , vraiment , e( voilà votre moulin illustré^ 
madame Julienne. 

JULIENNE. 

Voué ne sauriez croire le plaisir que ça me fait j 
et si pourtant je ne sis pas glorieuse. 

LEPINE. 

Un peu d'ambition n'est.pas blâmable. 

JULIENI^E. 

Ça ne me tourmente point; et je voudrois que 
mon pauvre mari fût mort y an verroit bian que 
ce n'est pas la vanité qui me gouvarne. 
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LEPINE. 

Vous ne seriez pas fâchée d'être veu ve^ madame 
Julienne ? 

JULIENNE, 

H m'est avis que non , monsieur de Lëpîne : je 
crois que ça est drôle ; je ne Fai jamais éié , ça me 
seroit nouviau , et les femmes ne haïssont pas la 
nouviauté , comme vous savez, 

LEPINE. 

Non , vraiment. 

JULIENNE. 

S'il émt vrai 9 comme chacun dit, que Julian 
fût défunt.... Je ne lui souhaite point de mal; le 
ciel m'en présarve. .^ 

le'pine. 

Vous avez le cœur trop bon pour cela, assuré- 
ment; maiS; li le mal étoit arrivé par aventure.... 

JULIENNE* 

Oh, dame! en cas de ça^ Dieu veuille avoir son 
ame, cet homme-là m'a bian tourmentée. 

LEPINE. 

Tous ne vous remarieriez pas, je gage? 

JULIENNE. 

Vous croyez cela y monsieur de* Lépine ? 

LEPINE. 

Oui : vous vous êtes si mal trouvée de ce mari- 
la*... 

JULIENNE. 

Eh ! voirement , ce seroit pour être mieux que 
je voudrois en prendre un autre. 
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L EPI NE. 

Cela est de fort bon sens. 

JULIENNE. 

N'ost-il pas vrai ? 

LEPINE. 

Il fauciroit bien prendre garde aa chaix qa« 
vous feries, 

JULIENNE* 

Il est dë)à tout fait, monsieur de Lëpinie. 

LÉPINE. 

Q est déjà fait 7. quelle femme de prëcautioa ! 

JULIENNE. 4k 

Oh! dame ! je ne suis point une barguignease, 

moi. - ^ ' 

LEPINE, à part, 

Parbtçu , ç^est à moi qu'elle en v^ut , je Tarofe 
bien pr^vu , je serai Toncle de ni^oq^m^tref* 

JULIENNE. 

Dès que je sis menacée de queuque aéddeat^ 
je songe d'abord au remède, voje&-vous# 

LEPINE* 

C'est fort prudemment fait. JËt qijiel h^n^^etix 
mortel, madame Julienne, ^roit l'antidote de 
votre veuvage ? 

JULIEliNB. 

Un bon garçon, de qui je ferai la fai^tune, mon-* 
sieur de Lëpine. 

LEPINE. X 

C'est moi. 

JULII^NNE. 

Jeime et de bonne liimeur. 
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LÉPI^Ë. 

Justement, c'est moi. 

Beau y bien fait. 

Oh! c*e«i moi /sans contredit. 

JULIENNE. 

£t de qui JQ suis sûre que )e ferai ce que je vou- 
drai. 

liipiNE. 

■ • - • 

Oui, madame Julienne, je vous en réponds , et 
vous me verrez toujours ITiomme du moude le 
plus amoureux et le plus reconnoissant. 

JULIENNE. 

Je VOUS verrai amoureux ! de qui ? et reconnois- 
ant! de quoi? 

* L£PINE. 

De toutes les Wntës que vous avejLpouv moi. 

- JULIENNE. 

Eh! voirement, je n'en. ai point; ce n'est pas 
vous que ça regarde. 

LBPINE. 

Ce n'est pas moi.... 

JULIENNE. 

Eh ! fi donc ! vous vous gaussez , je pense. OhT 
vous n'êtes pas d'une corpulence à devenir meu- 
nier; le moulin dépériroit entre vos mains. Je sis 
hian voire servante ; je ne veux pas quitter la pro? 
fesgion. Allez nous charcfaer des ménétriers^ Jus- 
qu'au revoir , inonsieur de LépUi^e. 



l34 LE HAEI RETROUVE. 

SCÈNE IV. 

LÇPINE. 

Mavgreblxv de la masque , avec son mpuliii ; 
ce sera quelque jeune meunier du voisinage qui 
lui aura donné dans la vue. A la peinture qu^elle a 
faite, pourtant ,îe me suis reconnu trait pour trait : 
beau, bien fait! Il est vrai qu'elle n'a point parlé 
de l'esprit et du mérite: c'est quelque manant 
dont elle est coiffée, et voilà Terreur delà plupart 
des femmes ; ce n'est ni le mérite, |ii l'esprit , c'est 
la taille et la figure qui font aujourd'hui la fortune 
ies hommes. 

SCÈNE V. 

LÉPINE, MADAME AqjATHE. 

MADAME AGATHE. 

Bonjour, monsieur de Lépine, comment vous 

en va ? 

xipiNË. 

"Votre valet , madame Agathe, fort à votre ser- 
vice. 

MADAME AGATHE. 

N'auriez- VOUS point vu la commcre Julienne, 
par aventure? 

LEPINE. 

La voilà qui s'en va de C3 coté. ^ 

MADAME AGATHE. U 

Je m'en vais courir aprèâ elle : j'ai une plaisante 
nouvelle à lui apprendre. 



r 
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LÉPItïE. 

Et quelle ? 

MADAME AGATHE. 

Son mari n'est pas mort , monsieur de Lépîne. 

LÉPINE. 

Cette nouvelle-là ne lui plaira point ^ madame 
Agathe : ne vous pressez point.de la lui donner. 

MADAME AGATHE. 

Eh! le plaisant n'est pas qu'il soit en vie^ c'est 

qu'il va se marier. 

l]Épinc. ^ 

Du vivant de sa femme ? 

MADAME AGATHE. 

Oui) vraiment; i| ne s'embarrasse pas de ça, et 
il faut y mettre empêchement , n'est-ce pas ? 

LÉPINE. 

Oh ! point du tout , il n'y a qu'à le laisser faire : 
elle lui rendra bien le change , sur ma parole. 

MADAME AGATHE. 

Je sais bian qu'ils ne s'aiment guère ; mais ça 
ne fait rien : une femme a beau ne pas se soucier 
de son mari y elle aime toujours bian mieux qu'il 
soit mort, que non pas qu'il en épouse d'autres. 

LEPINE. • 

Mais étes'Vous bien sûre de cette nouvelle-là , 
madame Agathe ? 

MADAME A'GATHE. 

Si j'en suis sûre! c'est le cousin Vincent qui me 
l'a dit. Il revient de Nemours, comme vous savez. 

LÉPINE. ( 

Eh bien? 



J 
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MADAME AGATHE. . ^ 

Eh bien! il a trouvé là le meûaier, qtii s'est fait 
rat de cave; ils ont joué bouteille à la boule en- 
semble , et en la beuvant le meunier lui a tout, 
conté: qu'il est amoureux^ la fille du cabaretier; 
qu'il y a trois ans que cetamour-^k lui trotte dan» 
la çarvelle ; et, comme il n'aime point madame 
Julienne, et que madame Julienne ne l'aime point, 
il a trouvé à propos de devenir veuf sans qu*il 
mourût persoune^et de se remarier en survivsftice» 

Cela est fort commode ; mais le meunier est fort 
indiscret. 

MADAME AGATHE. 

Oh ! il a bian recommandé le secret aa cousin s 
aussi le cousin ne l'a dit qu'à moi , je ne l'ai dit 
qu'à vous y je ne le dirai plus qu'à la commère 
Julienne. 

LEPIOTE. 

Et je n'en ferai confidence qu'à trob ou quattre 
de m^es amis ^ moi. ; 

MADAME AGATHE. 

Priez-les bian de n'en point parler , monsieur 
de Lépine. Je meurs d'impatience de le conter à 
la commère. Il est bon qu'elle prenne un peu l'avis 
de sa fi^mille là-dessus , et je crois qu'il ne seroit 
pas mal de faire avertir cette de son mari : qu'en 
dites-vous ? 

LÉPINE. 

Oui , oui , vous avez raisoçL : un secret est bien 
entre vos mains y madame Agathe» 
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MADAME AGATHE. 

Oh! je ne manque ni de discrétion, ni de juge- 
ment , ni de conduite. Je ne vous dis pas adieu , 
monsieur de Lépine. 

SCÈNE VI. ^ 

LÉPINE. 

Voila un incident qui change la situation de 
nos affaires. Il faut en faire part à mon maître. Je 
ti'ai que faire de me presser de retenir les mené* 
triers , f usqu'à nouvel ordre : les fiançailles et le 
festin pourront bien être retardés ; ^t madame 
Julienne ne dansera pas de si bon cœur qu'elle 
crdyoit, sur ma parole. , 

m * 

SCÈNE VIL 
JULllEN, LÉPINE. 

JVIiIEir« 

Palsanguenke! il faut jouer de notre reste r 
allons ; bonne meine et mauvais jeu. 

LEPINE. 

Eh parbleu ! voilà le meunier qui revient de 
Nemours. H lai a pris quelque remords de cons* 
cience apparemment. 

JtrLIEK. 

Je vians prendre congé de mon ancien ménage, 
et je tâcherai d'emporter de sti^ci de quoi com- 
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mencer à tenir le nouviaa. Quand on n^est pa» 
hlmi d'un côté| il a'y apas de mal à se tourner de 
l'autre. 

Serviteur à monsieur Julien. 

JULIEN. ' 

Ah ! votre valet , monsieur de Lëpine» 

LEPINE. 

Eh ! d'où diantre venez-vous donc ? 

JULIEN. 

Je vtansde voyager. Le monde est bien grande 
monsieur de Lépine. 

LEPINE* 

Oui vraiment ', et vous aimez fort à voyager 
vous , monsieur Julien ? 

m JULIEJf» r 

Dès que Julianne et moi j*avons queuque gra- 
buge Je me divartis à ça, c'est ma cou tunle. Tati- 
gué que de villes et de villages ! et si parmi tout 
ça charchez-moi une l>onne femme , vous n'en 
trouverez morgue pas tant seulement la queue 
d'une. 

LEPINE. • 

Vous êtes prévenu contre le sexe , monsieur 
Julien : j'ai pourtant ouï dire qu'à Nemours il y 
avoit d'assez bonne pâte de filles , et qui promet- 
toient... 

» JULIEN* 

Â Nemours? Ce drôle-là est sorcier, oubianla 
mèche est découverte. Faisons bonne contenance. 
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LÉNINE. 

Vous y avez passé , à Nemours ? 

JULIEN- 

Qui ; maïs je n'f ai passé qu'en passant... Com^ 
ment se porte Julianne , monsieur de Lépine ? 
J'aime toujours cette masque-là ^ queuque cha- 
grin qu'aile me baille, l'avons à tout bout de 
champ maille à partir ensemble } et velk déjà la 
troisième fois qu'elle me fait déçarter la maison. 

LENINE. \ 

Et vous désertez toujours du côté de Nemours^ 
monsieur Julien ? 

JULIEN. 

« 
Il a morgue queuque soupçon de l'affaire. 

LEPINE. 

Vous avez un grand foible pour cette ville-là , 
monsieur Julien. 

JULIEN. 

Et vous itou, monsieur de L^É^ne^ vous en parlez 
souvent : y auriais-rvous queiique*connoissance ? 

LEPINfjf 

Si j'y en ai ? j'y ai été rat-de-cave. 

JULIEN. 

B.at-de-cave ? Il se gausse pargué de moi. 

LEPINE. 

4 

U y avoit dans ce temps-là une jolie fîUe dans 
.une certaine hôtellerie , là.... comment appelez- 
vous... aidez-moi à dire. 

JULIEN.' 

La fïUe de l'Ecu. 
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LÉPINE. 

Oui y justement^ la fille d« l'£ca. 

JULIEN. 

Ce dr6l6-lk me veut faire parler. Défions-nous 
de 11. 

L EPI NE. 

Elle s*appelle, je pense > mademoiselle,., j'au- 
rai oublié son nom ; mademoiselle mademoi- 
selle. ».«• 

JULIEN. 

Mademoiselle Margot. 

LEPINE. 

La voilà, mademoiselle Margot de PEcu ; c*6St 
elle-même.. 

lULIEN. 

Il me tire , morgùé, les vars du nez : baillons- 
nous de garde. 

L EPI NE. 

Cétoit une ainiable personne dans le temps que 
je l'ai vue. 0- 

JULIEN. ^ 

Oh! p.arguenne ; ^le Test plus que jamais; si 
vous la voyais 9 c'est un petit charme. 

LEPliTE. 

Âh! quej'ai été vivement amoureux d^eHO; 
monsieur Julien ! . 

' JULIEN*. 

Pas tant que moi, je gage; j'en pards Tesprit,* 
pis qu'il faut vous le dire. 

X ÉPI NE. 

Oui! vraiment, je vous en félicite ; voilà donc 
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la cause de vos fréquentes promenades^.monsieur 
Julien? 

• ' JULIEir. 

Morgue 9 je jase trop^ mais je ne saurois m'eii 
tenir. ^ 



LEPINE. 



Et si madame Julienne vi^it à savoir». • 

J.ULIEW. ^ 

Oh! palsanguë, ne li en parlez pas; ne me jouez 

pas ce tour-là ^ monsieur de Lépine^ 

« 

LENINE. 

Promettez- moi donc de ne vous plus opposer 
au mariage de mon maître ave>;. votre nièce, et je 
yous promets; moi y de vous garder le secret. 

. JULIEI7. 

Pargue^ de tout mon cœur. Touchez-lày veli 
qui est fait , je baille ma parole } mais motus , au 
moins. 

LEPINE. 

Je vous réponds de moi ; mais si ^ d*ailleurâ ^ on 
venoif à découvrir... ^ 

JULIEN. 

Onue sauroit; je sis trop dissimulé. Il y a mor- 
gue trois ans que ça dure, et parsonne ne se doute 
de rian. Vous n'en savez pas le plus principal 
vous-même. Oh ! pour ce qui est de ça ^^ je sis un 
ruaé manœuvre! 



XI 
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SCÈNE VIII. 

JULIEN , JULIENNE , LÉPINE , MADAME 
♦ AGATHE. 

JULIENNE* 

Ah! àh! te voilk, jepensePEhl dé quoi t'avises- 
tu de revenir ici , bon va^ixien ? 

JULIEN. 

Madame Julianne ? 

LEPINE. 

Voilà lin mari bien reçu chez lui. 

MADAME AGATQE. 

On disoît que vous étiez mort , monsieur Ju- 
lien : cela n'est donc pas? 

JULlEir. 

Non , vraiment, je ne le sis pa^. 

JULIENNE. 

Thl pourquoi ne l'es-tu pas , dis ? Je ne sais qui 
me tient que je ne te dévisage. 

LÉPINE. 

Eh! là, là, sans emportement. ' v 

JULIEN. 

Velà toujours de vos magnières , madame Ju- 
Uaniié. * 

JULIENNE, pleurant. 

Il vaudroit bian mieu;;E pour moi que tu le 
fusses, que non pas de mener la vie que tu mènes. 

MADAME AGATHE. 

Oh! pour cela, monsieur J^ulien, vous êtes un 
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méchant homme , d'abandonner comme ça tous 
les ans une pauvre femme, qui vous adoreroit si 
vous étiez raisonnable. 

JULIEI7NE, pleurant 

Vous savez mieux que personne , ma com- 
mère, toutes les pièces que ce libartin-là m'a faites; 
et si pourtant l'autre jour , quand on iious vint 
dire qu'il étoit défunt, quelle inquiétude est-ce 
que çà me donnit! je vous en fais juge. 

MADAME AGATHE. 

Et moi, macoiximère? Ilfalloit nous voir, nous 
étions toutes deux dans des impatiences de savoir 
ce qui en étoit; l'inçartitude de ces choses-là fait 
bian souffrir une pauvre femme , monsieur de 
Lépine. 

LEPÎNE. 

Gela est vrai : tout le monde étoit d'une afflic- 
tion Vous étés furieusement aimé, monsieur 

Julien; et quand vous êtes arrivé, je m'en allois, 
mioi, chercher des ménétriers pour nous aider, ce 
soir, à consoler tout le village» 

JULIENNE. 

Ne suis-je pas bian malheureuse! 

JULIEN. 

Entrons dans la maison, madame Julianne, et 
nous parlerons... 

JtTLIENNE*: 

Dans la maison! oh! ne t'avise pas d'y mettre 
le pied; }e ne veux pas que tu en appriochçs; sîtù 
regarde la porte, seulement... 
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Comment, comment donc? qu'est-ce que cebt 
signifie ? 

Le meunier ne^era pa3 1^ m^tredam lie ihdu» 
}in ; sur ma parole. 

JULIENNE. 

J'y mettrois put&i le feu, que non pas qu'il le 
fût. 

JULIEN. 

Quelle enragée ! Mais acoutçz donc, madame 
ma femme, vous le préuez-là sur un ton... 

JULIENNE. 

Ta femme, moi? moi, ta femme? Ah! le boa 
traître! il croi t parler à sa cabaretière de Nemours^ 
ma commère. 

LEPINE. 

A la cabaretière de Nemours! 

JULIEN. 

" La meine est inventée; mais cbnt* 

MADAME AGATIIE. 

ÉteS'Vous bien content de votre nouviau nié- 
nage , monsieur Julien ? 

JULIEN. 

' Qu'est-ce que vous voulez dire, avec votre nou- 
viau ménage? Morgue, vous avez une langue de 
vipère , madame Agathe : vous croyez le» contes 
qu'on vous fait , madame Jùlianne. 

JULIENNE. 

Des contes , bon pendard ! Oh ! la gueule da 
juge en pétera : tu seras pendu , je t'en réponds. 
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JULIEN* 

Je serai pendu j moi ? 

Oui y par votre cou y mon compère. Julien. 

JULIEN, 

Madame Jultanite ? 

JULIEN NE* 

Tu m'^as fait trop de fredaines^ je veux devenir 
veuve. 

# JULIEN. • 

Madame Agathe ? 

MADAME AGATHE. 

tJn dëbaucbé qui prend deux femmes ! au di/|- 
ble j au diable , point de miséricorde. 

JULIEN. 

Par ma foi y velk deux méchantes carognes ! 

JULIENNE. 

Mais voyez ce fripon , cet insolent j qui nous 
injurie. 

. MADAME ^GATpEf 

Ce débauché y ce misérable ! U perd le respect 
qu'il nous doit , ma commère. * 

JULIEN. 

G)mment j du respect ? je me donne au diable, 
si vous me faites prendre un tricot , je le pardrai 
morgue bian davantage y prenez-y garde. 

JULIENNE. 

Un tricot ! au secours ! à la force ! on me roue de 
coups ! on m'assassine ! à la justice ! à la justice ! 

MADAME AGATDE. 

Un tricot !Bon, ferme^ courage, ma commère; 
h. la justke I Ji la justice I 



V /". 
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SCÈNE IX, 

JULIEN, LÉPINE. 

J U 1 1 £ N^ 

Allés avont le diable au corps y monsieur de 
Lëpine. ' "' 

LEPINE. 

Oui, vraiment, et je vous trouve fort a plaindre 
d'ÏVoir affaire à ces deux masquera. 

JULIEN. 

Moi ? palsanguë je ne les crains point , je les 
mets à pis faire. 

LÉPINE. 

S'il étoit vrai que voiis eussiez épousé cette 
mademoiselle Margot de l'Ecu , Taffaire seroit fâ- 
cheuse. 

JULIEN. 

Oh ! ça n^est morgue pas fait i demeurer; il n'y 
a encore que le contrat de drèsàé , voyez-vous. 

LEPINE. 

Que le contrat de dressé ? oh ! ce n*est qu'une 
bagatelle ; on ne sauroit vous faire un crime que 
de l'intention , et je vois bien que cela n'ira 
qu'aux galères* 

JULIEN. 

Aux galères , monsieur de Lépine ? 

LEPINE. * t 

Oui ; à moins que votre femme n'eut pour ami 
quelqil^ juge qui eût l'adresse de. donner un tour 
à l'affaûre , et de vous faire pendre à sa considé- 
ration. >0 
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julien; 
Aile est morguenne assez malicieuse pour ça. 
Mais velà unç extravagante créature ! aile vou- 
droit être défaite de moi, je voudrois être débar- 
rassé d'^ie; qu'aile me passe veuf, je la passerai 
veuve : il m'est avis qu'il ne fau^roit pour ça 
^u'un petit mot d'accommodement sôus seing- 
privé , et quand je serions d'accord une fois , ce 
ne seroit l'affaire de parsonne : quiest-ce qui s'a* 
viseroit de nous plaider ? 

X EPI NE. 

Tous avez raison ; mais madame Julienne est 
une femme régulière , qui veut être veuve dans 
toutes les formes. G'^st Ik sa folie. 

JULIEN. 

Ce seroit bian la mienne itou ; mais comment 
s*y prendre ? 

LEPINE. 

Elle va faire ^a plainte, et l'on informera 
contre vous. Je ne vous crois pas ici trop en su* 
reté j monsieur Julien'; si vous m'en croyez... 

JULIEN. 

Parguenne , à bon chat bon rat : pis qu'aile le 
prend comme ça, je m'en vas li jouer d'un tour à 
quoi aile ne s'attend pas ; le bailli est plus de mes 
amis 4[ue des sians ; aile n'a qu'à se bian tenir. 

XiÉPINE. 

Comment ? quel est votre dessein 7 ' 

- 'JULIEN. 

Tatigué, je n'en dirai mot de sti-là; En arrivera 
ce qui pourra. Je varrons lequel ce sera de nous 
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deux qui aura plus tôt l'esprit de faire pendre 
rauiare.yolre valet, Bcuwieur de Lépine^ jusqu'au 
rcYoit* 

SCÊNUX. 

LÉPINE, CHARLOT. 

Je vous baife les mains, monsieur Julien. Yoîlà 
une agréable société. Il j a dlieureux mariages 
d^ns le monde. . ' . 

CTIARX^OT. 

L'aïnonr et la jalousie mê feront devenir fou , 
ttioi qui suis si sage et si raîsouHable. 

L£PINE. 

* Voila le garçon du moulin de madame Julienn<r. 
Ah v«ntrebleu ! ne ^roit-ce point lui qui lui' au- 
roit donné dans la^ vue , et qu'elle CQucheroit en 
joue en cas de veuvage ? 

GHARLOT. 

. N'est-ce pas là le valet de ce houberiau qui fait 
l'amoureux de m^ chère Colettci ? 

LBPINE. 

Que patle-tril de Colette ?- 

GHARLOT. 

Je ne ][ui ôterai çiorgué pas mon chapiau le 
premier ; je li en veux trop. 

Qu'est-ce que c'est donc , monsieur €h^}ot 7 
Vous me paroissez biep ûer aujourd'hui ? 

GHARLOT. 
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Pârgné y commue de ooutanie , et si ça ne Vons 
convient pas y je m'en gausse ; je ne vous ohar* 
choiis pas y laissez-noas en repos. 



LAPINÉ. 



Vous ayez quelque chose daii^ la^ tfit;^/k ce qfii'S 
mesemble? 

dHARLOt. 

* Ça est vrai , il Vous semble* bian \ 47.^^ ï* ^*^ 
lonté de vous paumer la gueule/ monsieur de 
Lépine. 

L£PllfE. ' 

A moi 7 ^ ' 

CBAftLO*. 

Oui palsanguemie , à vous. Vous êtes un Aé^^ 
' baucheux de filles. Je sis garde-moulin , le meu- 
nier n'y est pas , vous en voulez k la nièce^maiSy 
si vous me faites prendre un gourdin.... 

Qu'est-ce à dire un gourdin ? 

GHAELOT. 

Jene parle pas pour as'teure; c'est une manière 
d'avartissement pour en cas que vous y rev eniais* 

LBPIIIE. 

J'y reviendrai quand il me plaira ^ monsieur 
Chariot. 

eBJLRIaOT. 

i Quand il yoni,ptKHra » ikiîonsteiu^dQ li^jpe ? 

Assurément y quand il me phô^* 
aspuTouLS. Tome xxxi v« 1 3 
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Et si vous vous aviser d/s faire le raisonneur, 
frayez - vpus.bien que vou^ vous attirerez mille 
coups de bâton y mon petit aÀni?' . 

,|pHAR.LO;r. 

MiUe coups .(kkbâton ! c'est ];>iaucoup, jtuoauear 
..de Juépine. 



'^LSPINE. 



Vous les aurez , si you$ raisonnez. 

^ GHARLOT. 

Eh bian ! je ne mtSQomv^ point y velà qui est 
•-finikt . . , / .^,^ . ' . ...... ,;; 

Vqia^ ferW l^^wient? Kt pwv vous £wre voir 
qu'on nQ.ypli» craipt #tlèr^i i^'e&t que je yeux 
bien vous avertir que mop^naitre épouse aujour- 
d'hui Colette. #ntendez-vous?.. . 



CnARLOT. 



,, . Il epousç ,?kuiour4'hui Colette , monsieur de 

* X£PIN£« ' 

Oui , vous dis- je? ^ i " 

céJAài^lP;!'.-. 
Et l'épouse en vrai mariage ? r 

. < ui>VKirE. 
S^ iVi^i ttftaiigcu I&.9 finitiÉfidstfeoàiiiiMid^ y les 
parens et les ai&is pïlëii )e>m'en vjûs chercher les 
violons , méi^-' i< • ": si !>••: ' . • ' ^ • ■ - * 
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CHARLOT. 

Eh ! ttiaift fl^orguë qae Totrct midtrcHEieikise pas 
cette sottise - là y il -s'en repentiroit ; Colc^lti^ çft 
amoureuse de moi , monsieur de Lëpine. 

LEPIH r. ' 

Colette est amoureuse de vous? - 

CHARLOT. ' ^ 

Brès le berciau , vous dit-on , je l'ai élevée à la 
brochette : et tenez, la velà qui viant, je m en vais 
vous le faire dire. 

LAPINE. 

Parbleu je le voudrois de tout mon cœur^ mon 
maître n'auroîl que ce qu'il mérite. * >' ' 

SCÈNE XL 

COLETTE, LÉPINE, CHARLOT. 

COLETTE. 

Bonjour , Chariot. 

GHÀRLOT.' 

Conunf aile me dit bonjour de bo^oeamitië! 
voyez-vous? . ' ' ' 

LEPINE. ' ^ 

Cela est fort teadi'é. 

COLETTE. 

Votre servante , n^onsieur de tiépiné. 

. LEPllî.E. 

ie r.ou» baise bien les.mains'* m^ideijpioiselie 
.Colette. 
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. COLETTE. 

« 

^ Qu'est*^ donc y mon garçon? tu me paroii tout 
triste. 

GEARLOT. 

Eh tatiguë ! comment ne le serois-je pas ? n'an 
veut bailler un croc en jambe à Tamour que 
j'avûns l'un pour l'autre» 

COLETTE. 

N(^s avons de Tamour l'un pour l'autre ! Qui 
t'a dit cela , Chariot. 

GHARLOT. • 

N, Eh parguë ! je sens hiin le mien y parsonne n'a^ 
que faire de me le dir^; et pour ce qui est du 
vâtre , m'est avis que du depuis quatre ans vous 
m'en avez baillé tant de signifiance... 

LISPIIVE» 

A.ie y aie ; aie. 

COLETTE* 

Je t'ai donné des signifiancés d'amour, moi? 
Ehl qu'est-ce que c'est que l'amour^ Chariot? Je 
ne le connpis pas encore. ' ^ 

. CHABLOT. 

Oh tatîguéy non ! queulé ignorante ! allé en sait 
. morgue bian plus qu'aile ne dit ^ monsieur de 
Lëpine. 

COLETTE. 

Mais vraiment , Chariot , tu perds Fe^rit j et 
. tu ferois croire des choses. <•• 

' GHARLOT. 

Pargué , je le fais erprès ; je sis bian aise qu'em 
sache ce qui en est, et je ne veux pas que vous 
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attrapiais personne. Oh! j'ai de la conscience, 
moi. 

LEPIKE. 

Voilà tin honnête garçon. 

COLETTE. 

V 

J'en ai aussi , je t^assure^ et , pour te tirer de ton 
erreur, je te dirai en honne conscience que je ne 
t'aime point, que je ne t'ai jamais aimé^ et que je 
ne t'aimerai de ma vie. 

LÉPINE. ' . 

, , ' > • 

Cela eçt fort clair, monsieur Chariot , et voilà 

une déclaration dans les formes. 

GBARLOT. 

Oh palsangnenne! aile ne pense point ça } c'est 
pouv vous le faire accroire : morgue, c'est un ani- 
mal bian trompent que la femelle d'un homme 1 

XiPINE. 

n ne faut pas toujours se fier aux apparences , 
monsieur Chariot. 

GBARLOT. ; "■ ' '■ ■ 

Me traiter de la magnièrë ! allez , cela n'est ni 
biau, ni honnête , aptes tout ce qui s'est passé 
d€Î>is que je nous connoissons. 

COLETTE. 

Eh ! que s'est-il passé , dis , maroufle y qui te 
fasse penser que j'ai de l'amour pour toi ? 

GfiARLOT. 

Quoi! je n'ons pas joué ensepible à la madame ,| 
à colin-maillard, à la queuleuleu, àpétangueule? 

COLETTE. 

£h bien ? 
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GHARLÔT. 

CeX^st rian que ça , n'est-ce pas? Et quand je 
jouions à la cleumisétte ? Acoutez , ne me faites 
pas parler. '^ ^ 

G<Jt.î5TTE. 

' tarie , parle , je ne te crains point } quand nous 
jouions k la clcumisctt^ , que veux-tù ^dîrç? 

On nous trouvoit toujours tous deux dans la 
ipi^mecaclie. Soat-ce des prennes queça^monsieur 
^deLépide? 
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ITon^vraimqpt. 

COLEl^TE. ' 

Voyezlegrândinalheurî Eh!^rmirquoitti*y TC- 
nois-tu trouver, &? 

CHARLOT. 

parce que je vous aime. Mais pourquoi ne me 
chassiais- VOUS pas ; VOUS? 

Pu:ce que je ne «avois pas que tu m'aimasses ^ 
et que je ne t^aimois pafi, moi* < , , . , 

GBAcRL<OTa 

Àllè tHe m*«iiaiQit pas! ^a'àbè ««t %tiga«ide.! 
Quand }è da[nsi6(i9 aux chansons, idlë <étbit teu^ 
jours la première à. me prendre; et si elle auroit 
li^oulu pouvoir Uie tenir parvles deux tnain^/tant 
aile ëtoit assolée de ma parsonne. 

COLETtEl 

Tu Ces figuré cela^ mon pauvre Charïot. 
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Onpargue non! j^,^s^i^)>JLap ce que je dis. Te- 
nez , monsieur de Lépine, allefj^bmtGeiH fois pins 
de caresses aux francs moigniaui que je Im dëni- 
chois, qu'à toi|s^e|fïn2{l|^qâe;kif' bailloient les 
autres. Marguë^ n'est-ce pas là de l'amour? je vous 
enfaisjug«. ' ^ ^ ! . • 

LÉPIJIE. 

Il y a. quelque chose a dire à cela, vous avez 
raîsdn.'/^aîs u û*y a ija^Hè' quoi rcrbiiter'^tiion 
maitre;iet é^s bagatdté^-là héVettxj^MkitM ^as 
de conclure le mariage: ^ ^ ^ ' 

CHAR LOT. * 

Çà ne l'en empéckêra pas? ^' 



t .<. 
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Taligué, qijejjf jp« %^ ^jy^***^^ "^'^ ^^ * 
pas davantage! -, "^ - ' '^ 

J'ten suis fort contente ^ moi; tu l'aurois dit de 
'.;<}îi^!poifU%i%uii^jéVok^ ' 

, , . . COLETTE. 

Ofi.f9U,v^frfi lïfaîtxe, »on?:^wp^(le,ij^pJ|t>e7 



';MPiir.e;> 
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- . Yoifis M^aiidereÉ pias-à lei V<4¥ t-j^/^àis vonu 
l'amener dans le «memeâl âiëmlié*^ ^^ . ^ii.:j jcj' 
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COLETTE. 

Et moi. je Vaisrattenclre avec impatience. 

GRiaLOT. 

Hom,.la masquer ' 

s<:ène xïi. 

COLETTE, CHIRLOT, 

COLETTE. 

. ApiEV, Charlpt ^ne^e chagrine point ^ je t'aime 
$9ujoi)Lrs u» peu. Va,^ tieus , Iwiisejma majn. 

CHAELOT. 

Non , morgue; je n'en ferai rian^ je cracberois 
plutôt dessus : fi y pouas^^ la parfide^ la vilaine! 

COLETTE. 

Tu fais le mauvais? tant pis ,ppur toi; je ne 
m'en soucie guère. 

' ■■'•• SCÈNE' xii^'''; ;'.'■' 

CHâRIi'OT. 

Ces carognes de filles! être déjk traîtresses I 
cet âge-là! ça ne s'apprend point ^ ça leur viant 
tout seuji.(T^iïSvif>ais^ n^a maiQ;]|e:^iaur^al! 
C'est madame Julianue qui fait ce mariage-là 
pour me faire pièce; car aile est fâchée que j'aime 
Colette. MorgueUBC , aile me le paiera : le bailli 
l'aime itou , cette Colette } c'est un matois qui 
exi sait bian'IoQH^^/ je m'en v«ia'l9 trouver^ je 
leur baillerons du sÉ;à r^t0l4V9« 3 f ^x. . . 
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S.CÊNE XIV; 

MADAME AGATHE, .GBARLOT. 

MADAME AGATHE. 

Eh ! où vas-tu si vite, Chariot? Attends , at- 
tends y j*ai quelque chose Ik te dire. 

GHARLOT. • "' 

Dëpéche9*you& donc,, car j'ai'qi^etique chose 
à faire y moi. 

MADAME AGATHE. 

> 

Colette va étrç mariéeavec umnonsieur, saifi- 
tu bien cela? • * ^ 

CBARLOT. 

Oh ! morguenne , ça n*èst pas bian sdr ^ j'y bon- 
trops queuque empêchement, ou je ne pourrons. 

MAdAMB AGATHE. ' 

Eh ! pourquoi ça ? qu'est-ce que ça té fait ? ' 

GHARLOT; 

Comment, morgue ^ qu'est-ce que ça méfait? 
Ne seroit-ce point vous qui auriais baille conseil 
à notre msû tresse de me jouer ce tour là f 

MADAME A6ATBE, 

Moi ? par quelle raison? 

CHARLOT.. 

Morgue , que sais-je ? pour m'avoif, peut-iétre ^ 
car vous êtes folle de moi y madaiùe Agathe. 

, MADAME AGATHE. 

Je sui^ folle de toi ? tu ne |e mérites guère^ 



• 
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CBARLOT. 

Si fait , parj^Dite ; il n'y a Mfpe Colette que 
j'aime mieux ^ue vous y la peste m'étouffe. 

Et pourquoi l'aime- tu mieux que moi , dis ? 

GHARLOT* 

Parguéy parce qu'aile me pkit davant^^ : que 
voulez-vous que je vous dise 7 

HÂD'ÀII^ AÂiTUE. 

Elle té piâftt d«v antage i «ae ptftit« €oi{iiét«e» 

CBARLOT. . ^' ' . . . 

Ça est vrai. ' ' ' ' 

Qui te préfère un aut]% amoureur^ ' ^ 

euARLOT: 
Voai 9V«8tttîi«iivr 

Et cela ne tcconrige posait dfsJt passion que tu 
as poiurta))e.? ;,^,. .;.\. - m>>; . 

CBARLOT. 

Pargué 9 non. Et je vous préfère biâ^n Goleile, 
moi : ça vou* corrigë^t-â ? 



\' \^ * » 



MADAME AGATHE. 

Gela le devroit bien faire. 

GBAllLOT. 

Oui ) mais ça ne le fJdt {las t isVpbàt^qudi' Vou- 
lez-vous que je ne sôfspaj àusst mal aisé à corriger 
que vous, madame Agathe ? . ^ 

MADAME AGATHE. • ;. " 

Mais promets^ihôi donc que tu Wépouseras^ si 
tu ne peux empêthèr lé tiiarikgê dé'Goïette. 



scEiTE xiv« iSg 

Oh i pour te «pi esiid-ea cas de ça , fe le veux 
biatft. fiiColettem'^happey îemebtillemTout 
par désespoir; velà qui est fini. . - 

M ADAM A AGATHE*' 

. Par désespoir j je jm te derrek qnlt ton déses- 
poir? 

GBAiB.I«.OT. . 

Tatigué^ .qi^îiiapQrte à <jpii.? ^ou^n^ vpule» 
qu^ ns'avoir,fuiie|{ai»y,:voiis m'aurai^ f,pt ^e, vp»a 
haiUerai la pr^ferepçe mui xaadasle.Jl^^lIui9^ qui 
me marcbao^e itou* 

La commère Jaîieime est.amoiuxeuse de toi ? 

Oui } aile me mitonné pour en ca^^qu^atle soit 
veuve ', mais queuqae soV, je ne m'y frotte pas : 
drès que \e sëriominarfés / âlîe éti'iùîiototiétoit 
peut-être q^uqtte tnttW pàki/ être *V^8iryè' de 
moi. Je n*aime morgue point cds ptiJVoj^'éii^s-tà; 
madame Agathe. 

liAl^AMC A-GATliB. 

Et tuas ,bieo. raison.., ,. . - 

^ CïlA'RLOt. 

Tatigué , je lui en v.eux plu^ qu'à une autre , à 
stelle-la : c'est aile aiii fait le mariage de ColeUe. 

MADAME AGATHE^ 

Toujours Colette I cela te tient bien au co^ur y 
petit vilam. 

càAflLOT. 

• » 

J'en seroisplàs d'& 4emi-iionsolé , si allc^pou- 
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sait qaencpie autre que ce houSeriaa , et que je 
troQvisse là maguière de me yeoger de madame 
Julianne; Morgnenne , aidez-ààoi à ça ,' madame 
Agathe. 

Très-volontiers : mais comment s'y prendre 7 

Cil AR LOT. 

Comment, morguenne? Allons demander con- 
^il à monsieur le bailli ; c'est bian le meiUeur 
bomme , le plus honnête homme y le plus habib» 
bonune pour faire ^ mal k quenqu'un , da. Il 
sait 9 morgue ] sur le bout du doigt toutes les 
rubjîques de la jostice. 

MADAME AGATHE. 

Ça n'est pB^ mal imagine : allons ^ viens* 



- CHARLOT. 
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, If on, ike bougions II Iç velà li-méme tout i^ 
poi^t ^ ^omme si, je l'ayions mandé. Sarvit«ur i 
monsie^ IjB BalllL . 

SCÈNE XV. 

MADAME AGATHE, CHARLOT, LE BAILLI. 

LE BAILLI. 

Bo)f J0T7R y monsieur Chariot y bonjour.' 

MADAME AGATHE. 

|if onsienr le Bailli y je suis votre servante. 

LE BAILLI. 

Yotre valet, madame. Agathe^ Eh bien! qu'est- 
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ce y mes enfans 7 vjvlà d^étrsmges ooavelles : cette 
ficëlé^ajce de ,Julieoiie..« . 

GHARLOT. 

Morgue y bon , il enfourne bian , j'âurons bonne 
is^ue. Vous savez déjà ça^^ monsieur % Bailli ? 

ÎLb BAILLI, 

n y a plW dé (Juiàze jours que \t le soupçonne ; 
mais je n'ai point ^cm?u faire d'^éclat que je n'en 
eusse quelque certitude. 

' CtfARLOr, 

Oh I parjguë, n'y a point k en douter à présent, 
c'est une affaire sûre». 

MADAME AGATHE. 

On ne parle d'â[utre chose dàiis tout (e village. 

LE llAILtt. 

En. savez-vous quel(j[lie^pfarticularité ? et ne 
pburHéz-vous point servir de témoins dans tout 
ceci y vous autres ? 

CHAELÔT. 

Pargné, vous en sarvirez vous-même: ils aUont 
faire la noce^ et velà les ménétriers qui allont 
venir. 

LE BAILLI. 

Commeiit ^ des ménétriers ? la noce de qui ? ' 

; MADAME AGATHE. 

^ La noce de Colette y que madame Julieime £Mt 
lépouser k ce monsieur GUtandre^ • 

LE BAILLI. 

Vraiment^ vraiment^ elle prend bien son temps 
pour Cèdre une noce. Oh! )e troublerai lalSSte; sur 
ma parole. .'^rV i; s rX 



\ 
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Et vous ferez fort bian, mtmsietir le BaQli;^ - 

LE BAILLI* 

Lamalbeareuse! , 

AjQoutezy c'çst UQ6. méchmie btajpA ;. esft- ce 
que TOUS s^urim queviqu'm^j^^ $e8,p/eti|èa fc^- 
dainés? { • • .1 j . 

LE BA^ILLI. 

» 

Oui, de ses petites fred^pes, une Jiag^l^Ue : 
elle a fait noyer son mari^ seulexaeiktf \ ., 

Aile a bà% pojqr ;nQ^Q^iç9:u: Juliaq ? Velk pour- 
quoi aile me mitonpoit^ .yo;3rez-vous. 

Ça ne se peu^ paç , monsiem^ le Bailli > }f3. viens 
de le voir. 

L% BÀIL^I. 

Vous ayez rêvé cela^ madame Agathe ^ il y a 
plus «i'up^mpis qu'il est défunt^,}^ lésais 4^ bonne 
part. 

U u'y & qu'un quart d'heure que ]'ai ^itë 
monsieur Julien, vous dis-j^ 

LE BAILLI. 

Oui^ un faux monsieur Julien qu'<^ ajura at- 
tiré pour faire pçendr^ le change. 

. MADAME ▲GA'TfL^ 

. Oh! point du toiA> c'est le iréiiublè i dfe l'a 
reçu comme un vrai mari, je l'ai aidée k le 
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battre, mot, mon$ieijir h^ Sailli, puisqu'il faut 
vous le dire. 

;bK «Ài<«vi. ^ 

^j^agatoUei }e ne douoe poipt là-dedans^ et nous 
avons , le procureur fisc^ et moi , conupoencé une 
procédore q«e i;ious ^uticÀârous vig^urjeuse- 
ment. 

CHARLOT. 

- Je VOUS le disois bian, madame Agathe, c'est 
un bian hounéte homme y uu bian habile homme 
que notre monsieur le Bailh'. 

MADAME AGATHE. 

Mais le compère Julien n'est. poinj^ défunt; ce 
sont des contes. 

Je croîs pargué bian que si, moi; et ^1 néFétoit 
pas, il faudroit qu'il le de Vent t, puisque monsieur 
le Bailli le dit ; ast'ce que la justice est unemen* 
teusO) madnue Agathe? 

Monsieur Chariot pr^snd fort bien la chose;' et 
il n'est pas qu'il ix^ait^ quelque connoissance du 
fait. i ■ i, 

Moi y monsieur le Bailli? 

Oui, v<Mis. VDtre témjriffui§9 aeva^'un grand 

poids dans ccitmaS^iv^tu. ,; . , * : ; •• 

Montémoignilgctfieiu^cte ppid»?. / 
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-' LE BAILLI. 

Sans doute. 

GHARLOT. 

Pargaë, bon, tant mieux, veUt de quoi nie i^- 
gcr de madame JÙlianne. Çà, voyons, qu'est-ce 
qu'il faut que je témoigne, monsieur le Bailli? 

LE BAILLI. 

Ce que vous savez : on ne vous demande pas 
autre chose. 

GBARLOt. 

Morgue , je ne sais rian; mais^tout coup vaille. 
Si Vous voulez que je nous aimions > il faut dire 
commemoi^ madame Agathe. . 

MAQAMB AG^TÙE. 

Je dirai la vérité. 

GBARLOT. 

Et moi itou. Mais aidez - nous k la dire , iu<m- 
sieur le Bailli; car ce que je savons, nous, vous qui 
savez tout , vous le savez peut - être mieux que 
nous, par aventure. . 

LE BÀILLI. 

Mais le meunier et la meunière vivoient eu 
très^mauvaise intelligence, prenùèremeiit. 

CBÂRÊOT. 

Oh! pour sti -là, oui : tous les jours ils se bat- 
tiontou se quereiUioiit très -régulièrement à une 
certaine heure) je sis t^niioin de ça. 

1KA0AMB AGATBB* 

Et moi aussi , monsieut'le BaiVi. 



N. 
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LE BAILLI. 

Bon : le reste est une^uite de cela y mes enfans. ^ 
Le pauvre Julien s'enivroit qudquefois* - . 

GBARLOT. 

Qneuquefois? pargué, très - souvent: Il ëtoit 
coutumier de. ça quasiment autant que vous ^ 
monsieur le BâiUi. 

>LE BAILLI. 

y<»lale fait ; la femme aura pris le temps de 
Tivresse du mari pour exécuter son miauvais des* 
sein. 

CHABLOT. 

Justement. Il avoit trop bu de vin, aile K aura 
voulu faire boire de Tiau^ il n'y à rian déplus na- 
turel , ça parle tout seul. 

MADAilE AAATBE. 

Si ça est, ça est coinme ça, monsieur le JBailJi. 

LE FAILLI. 

Oui, onTa jeté dans la rivière, et il nese trouve 
point; voilà ce qui est embarrassant. 

GBA&LpT.. 

On li a mis une piarre au cou. Est-ce ^ne çjipso, 
ai rare qu^e piarre? en velà-un gro^ tajS^ toutf 
proche dumouUn, où il m'est avis qu'il en manque 
queuqu'une. ^ ' , ' 

LE BAILLI. 

Où il en manque quelqu'une ? voilà uni>pp in- 
dice : mais elle n'aura pas fait cela toute seule. 

OHARLOT. '" 

Non, voirement , il faut li b^ûU^r des irâmanidks. 
£h! pargué, cet^moureux de Q4f^^^«t;sQD valets 

i4 
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monsieur de LépiueT:f]er âé&Mai ne vouloit pas 
c^u'U ^>oiisît.sa nièce; G^oBtion^ (^iii -ay^oiit i&îl le 
coup ^ monùeorleAailli. 

LE BATJ»L«. 

Yotts cfojfv ça > moti»ie«r diatlvl? 

Si je le crois ? je li en veux moc^é trop fiMir 
ne pas le croire } et V4[>tifei6 cf-èyez itott y vous , je 
gfl|;e* G'^entiotre nwid ymonsiear le Bailli 9 }'ea 
jurereitt , am ^ an xaai>ée bosoui t çâ sttffitsi^t<4l 
pour le faire pendre ? 

Voîlk «me crmelle affaire pour oes |[eus-lk. 

AûoiiAaxor. 
J'allons parguë leur taiUer deéa èkeiogiie* 

le îés ierkx arfêter 'ifut Srtkvt 'dèpiQisitton , et je 
vais tout de ce pas faire chercher le greffier pour 
la vetrir recevoir. 

Qu'il écrive ce qu'HTOndra,* je sommes témoins 
de t^ut'j tie vo^rt bbùtdz pas cik pefae^pargmë je 
aWiieniiHoiisbiâiiTirfe. ' • ' 

SCÈNE XVI. 

• « 

aiADAME A.«ÀTHE, CHJimiOT. 

. 'HEius sais -^IJUL bien -que* t«i fiiis^k une-fort mé- 
chante jNStion , «MHi pa«vf é Cheirlet ? 



ce n'est que pour troubles 1^ nç^fî^ 4^ p^v^ enrf^? 
ger madame JuUanne. 

MADAME AGATHE* 

'Ce M^^i^m^fsis lfe^(elès'bftgatèH6s i* A ^ a Ui de 
lerpfctolWè^^fliéÉtfa' ;.*"; . Nnqi.î: j: - î?.! 

.n* fiBABX«IK^Al/[ 

' ' OW q«^ P<W^ P«itt*? «aa!J!.Çî»ï^3^|;fttbf -g; je 
po^s 4é<Urons qum4 W w^a pjcf^ 49|^ f^f wfejii 
La voici. Si xy^w VW9P? i J^^W^BW ft*f^ 9» 
sans ça ^ la paille est ronoy^t^e* 
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JULIENNE, MAÎDÂîte^feÀ^rtSte, CHARLOT. 

^•. 'î ^:îiL'" :'.I '^-'ir:: . -«'loi . i '. v P » - ^ 

Allons , gai , {fai, fii<es ^feim , aMJf gfëise r ma 
commère , Julien eiltvedéMmpë , je li avons fait 
peur , et velà nos parens Ç^<qos^e^)Q)jjf pgji^.^'gn^al^ 
îont venir aux fiançailles : je ferons notre noce 
tout à ^ogo y sans râoat-]bié. 

' .ÇHARLOT. 

Oli ! pàrgué , je gage aue non. Il faudroit pour 
ça qu'il n'y eût point dé uharibt, ni de bailli , ma- 
dame Julianne; mais , dieu ^/àatM^^^ë né sis pas 
noyë y moi : tadgué , que je l'ai échappé belle ! 

J'U L I E If ITE. 

Ttt n'es pas noyé 7 vraiment , je le vois bien. 



t08 I.E HAftl RIVAOVVi. 

Non ; iàiigdé, je tô le sik cas, nile VailK H^ 
plus^, je TOUS en avs^i'iâ; y ' 

' JULIENNE. 

Quand it le seffoil f il n'y lanrpiti pa» gtai^d dcm* 
inage.MaiftT^f9^Qf|)i'il vej4Ltdii;e a^veçao^^ndj^ 
Est-ce qu'il a perd^ Tesprit ^^aiçommciro 7 t 

MAnAlUti AGATHE. 

Banie^ acouteÉysi siî-lk est fou, mbftsiear le 
bailU nVst pas trop sdge. Ils disont comme ça tous 
deux que vous «hrez fait noyer votre mari. 

JVJilENNE. 

Je Fai fait ncnrer , moi 7. vous vfipffL de le voir, 
ma commère. 

Ça est vrai , je Fai vu; mais le bailli dit que non, 
et Chariot dit de même; et conune ils sont deax 
contre un , je ne sais ^ u*en croire* 

Ta «sel dire ta^ toi 7 ' ' " 

CHARt^OT. 

Yarguenne, oui, je l'ose dire, et je sissenr que 

(a est ; j'en bouterbis morgue la main au feu. 

• JK ... 

Ah I le BuJbeiirettx I 



I 
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SCÈNE xvni. 

JULIENNE, COLETTE, MADAME AGATHE.* 

> CaARLOT. 

t ■ '■ ) ' ' ■ '-fiî ' j »r ^,' ! >■ ■ ' ^' 

COLfitTE. % 

knl ma chère tante I sauye:&-yoii8 ^ vous êtes 
perdue] 

JULIENNE. 

Cpmment 7 ^'est-ce qu'il y a ? 

COLETTE. 

_ * 

£nfuyez^you8-en yitement , vous dis-je : voilà 

le bailli qui apiasse du pende pour venir vous 

peen4re pr^nnière;- , . 

Pcisonnière>moi2 ., r.x . l. 

CBAfiLOT. 

Pargué y bon , ça conunence bian. » 

COLETTE. . 

Tout le village dit que mon oncle est noyé , et 
que c'est vous et .Chariot qiu avez £ut cette belle 
affaire pour vous marier ensemble. 

CUARLOT. 

Moi? 

COLETTE. 

Oui , toi-méme ; et si cela est y tu feras bien de 
t*enfuir. 

GHARLOT. 

Mùxgaéy ça n'est point; (f est votre monsieur 
Clitandre^ que vous vêlez dire. 



fjO LE MAR4 A£THOirv£ 

COLETTE. 

Clitandrel ( ' r. J ' .) '^ 



GHARLOT, 



Oui , le baHli est conventL que Je le dirions 
comme ça. Oh !^ame^ ûToA^ait un qui-pro-qao, 
je tire mon ëpi^le du jeu^ monsieur Julian n*e$t 
point noyé , fe m'en dedisl 

scènï: XIX. ' 

JULIENNE, COÏiETTE, CLWAÏfDRE, 
- MilDAME AGAtttE ; CHARLOT. 

KiEN ne retarde mon bonkèu¥^ j^ffî^âc^nm^'liSi 
ordres nécessaires...- fHi^ië^fiftte vois-je ? quelle 
consternation! qu^avez- vous?' i "j t . . i 

Ah ! mon pauvre monsieur Clitandre ; voici de 
tàrribles affaires. * ' ., f 

' , , CLITANDRE., . , , 

Comment? 

Ce bailli de malheur> qui m'accuse d'ay op" jjait 
noyer mon mari ! . . , 

Ah ! quelle noirceur ! .uit > 

« « • 



^ SCÈNE X.X. . • \,. .! 

JULIENNE, COLETTE, CLITANDRE, 
LÉPINE, MADAMÊA.GATHE, 
ÇHARLOT. 

• { . r 

Voila des violons que je Towaminiè^ Mxm^ 
sieur ; mais il faudra les renvoyer , je pense , et 
monsieur le bailli oéus prépare d'tmtres occupa- 
tioDM , À ce c|ue J0 vieiis d'apftfiattdre. 

CLITAIÏDBE» 

Sats-tu lé fond de cette affaire ? 

qn^aottsavoQsi^oiféteiQeÛLniâr) et que-sivriii 
déposition de ce maroufle y on a décrété^ontoe 
vous et moi. 

DéaaM oo»&re nous ? 

GBARLOT. • 

Ah ! bon ! passe pour êtàik.^ 

ci«tl'Air>b'BC. , 
Comment y mani«4.«. i 

Eh ! miséricorde J Monsieur, ne mie tuet pàs« 

lEà)! pMrdoDotzibiiy mbnéenrCUtandiie. 

GBARLOT. . ' 

Ce n'est qu'une {letke gdilaardise que tout ça , 
la peste m'étouffe. 
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glitaudre. 
Une gaillardifiQ , mis^able ! 

ClARLOT. 

Ah ! ^'c sis mort* 

LSPIIIE* 

Ne yooft emporlez points Monsieur ;cedn*anra 
point de suites. LaissesB-moi faire, seulement ^ j*y 
vais donner ordre* 

SCÈNE XXL 

JULIENNE, COLETTE, CLITÀNDRE, 
MADAME AGATHE, CHARLOT. 

JULIBNHX. 

Ljss marii ne donnent jamais que du chafprin , 
de queuque façon queoe sôit ; je sis plus nttorte 
queyive. 

CLITANDRE. 

Ne qrajgnec rien ; cette affaire est plus dé- 
sagréable que dangereuse } et le retour de votre 
mari... 

JULIENAS* 

Il est revenu , monsieur Glitandre. 

CLITAKDRE. 

n est revenu 7 l'imposture ne sera pas difficile 
à confondre* 

JULIENNE* 

Ce malheureux bailli et ce coquin-là disont 
que ce n est pas U. 

CLITANÙRE. 

Tu dis cela , pendard ? 

CBARLOT. 



CBAALOX* 

Hoi ? )e ne dis plus rian , f ai jparchx la parole^ 

Il n'a qu'à se montrer ; où est-il ? 

n s'en est déjà retourna; je Fai trop mal ireça y 
eii Taller rechercl^er ? Ah ! s'il étoitidl qm je sis. 
malheureuse.! 

•COLXTT1S. 

Voilà ce vSain baifli avec toute la séquelle, 
ma tante. / 

5CÈNÊ XXIL 

« 

JtFLIBNNE, COLETTE, CLITANDRE, 
MADAME AGATHE, CHARLOT,LE 

BAILLI, SUITE DU B AILXI. 

CLITANDAE. 

AvAifCEz, monsieur le Bailli^ avancez,; maïs 
qtte vos arecoirs se tiennent écartés surtout} cac 
je donnerai de Tépée dans le ventre auprenûer 
qui hasardera de s'approcher. 

LE BAILLU 

Ah! Monsieur, point d'emportement. Ce ne 
sont ici que de petites formalités dont le devoir 
de ma charge ne me permet pas de medi!|>enser. 

GLITAKDRE. 

Oui , vous êtes fort exaa , je le vois bien. 

LE BAILLI. « 

L'affaire est importante , Monsieur;- il 7 a ici 
mort d'homme et supposition , voyez-vous? 

EifpxaToiBE. Tome xxtiv. 1 5 
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CL<VA»DRE« 

Il'n'y t m Tsa ni l^iotre- ; mai» 3 pénrroil aarf 
jriver , si vous vous nieitez eut devoir.^. 

SCÈNE XXÏIL 



LÉPINE, MADAME AGATHE, CHARLOT, 
lE B AILLL 



LÉPIN£. 



Tires y tTrez^ monsieui: le Bailli ,. et rengaine; 
vof procédures. Le déftgit n'est pas mort, le 
YoUk qne \e vou» amèo». 

fVLiBi(i%«, embrassant son marL 

Mon pauvre joliaa! mon cher mari I 

lULIEN. 

Comment utigné, queu changement ! Juiianae 
est devenue bonne femme. En vous remerciant^ 
monsieur le Bailii , je n'avonsplus que Caire de 
vos écritures. 

Comment ? eh ! qui éles*veiis donc, mon amf^ 
vous qui raisonnez ? 

Qm je sis ? H* ! pargué , je sis moi : avez-vous 
la ba^Iue ? - 

Eh! qui , vous ? Jb ne vous connois point, 

fVLIEir. . 

Morgue, tant pis'pour tous; voué' êtes* phu 
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malade que vious ne cr^^ëï, pi^^etdafl'iatéx 
I pardu connbissance, ..']••.•. 

Tous ne reconnoissez pasmoil mwA^ t&c^nèifltir 
le Bailli. ' 

I €e ne feiit'poiïit là^ xtoadaiïïé'JrfliétWMf;'^ ; ' 

: ^ , MÀD'iHE .AGATHE. 

Ce û*est point la le conipère Jtilîeii?* • ' 

LE BAIJ4I4I. 

i Noi^-sil y a.<pl^s dç troi» semaines c^p^il. €st 

.!Jç:s9^«ioyé> Qu>i?,Pal£i9Agu^ yous eh avejs^ 
menti , paoa^eurle BaHlL ..,,.. , ., , . . 

LE BAILLI. 

Il y a un bon procèé*verl>ar^ùi.'âe(f|ifie le fait. 

JULIEir. 

Oh ! tatî^uë ! je certifie le contrah-©. 
Et je nous gausiftons dli proces-verbal, 

* LEBAILLI, 

Cest ce qu'il faadi*a*vdii:*. 

CLrTANDRfi. 

Ec^tttez^ moiisieurleBâitti) voitfTousengagei^ 

Ik dan» une affaire.»* « , '^ A 

LE BAILLI» 

Le meunier eH noyé :' celé aura des suites, 
Oli biisin morgue , si je sis uay é y c'est vous qu'il 



fnol pmidre; catf c'ei^t ib votre C»çob, pis^a'il 
(a^t tout dire, 

^ €;li.taii.d&s- 

XSomment de sa &^w ? . 

JULIEir. , 

Oui voirement ;.x:'est lui qui m'a conseillé de 
laissel* crcÂTO çsl pour feire pendre JuUasuie. 

JTTLI£91VE« 

Pour mctfaire pendre ! Tu as eu ce jcœut-^, cher 
petit mar^? 

Morgue ^ je ne Fai pas eu long-^temps , ceniine 
tu vois ; je sis sans rancune. Ne me fais plus en- 
rager, je n'irai plus à'Nemôtirs : vivons bian enr 
«emble, la justice en aura un pied de nés/éi si aHe 
ne le boutjra .zaor^é pas dans nos affiH^eeÂ 

SCÈNE XXIV, 

9VUEN, ipumSE, COLETTE, Ç^ITANDBE 
liËPINE, MÀDi^ME AGATHE, CHÀRLOT, 
LE BAILLI^ MATBUAIN. .-. < ■ 

VATBXrRJ.ir. 

Madame Julianne,: velà/ces p^sonnès que vous 
. av«.z iiaiit prier des fiançailles de Colette y qui 
xi'osont s'approçber., parce qu'ils yoyoot ici des 
^ens de justice* 

Ils avont morgue raison , c'est une vilaine vi- i 
sion. Mais parle donc^ eh! femme! e«t-ce que ta > 
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maries comme ça notre nièce? sans <jue j'en sacb« 
ïîan y 



j'uLIEItNE. 



Oui , Julien ^ et si tu n*y bailles pas ton consen-r 
tementy je.recomniencerons k quereller , itoOB 
enfant , tu tfas iju'à dire. ' 



JUBIEir. 



ph ! palsangué non, ne querellons point} f aime 
mieux £adre tout ce q^ue tu voudras. 

Vous n'aurez pas Keiï de vous repïocher cette 
complaisance. 

Je le vctix irian j velà qûî est fini, mcwaîeur 
Ciitandre^ 

iTXnAME AGATHE* 

Tu sais bi^n ce que tu m^às promis , Ghatlot.^ 

GHÀRLOT. ' 

£h biàn ! touchez- là ^ je sis garçon de parole. 

jùEiEir.- 

A la franquette, monsieur Je B^iHi. Je serai 
moi , maugré vous , vous avez beau faire# Eh I 
morgue, laissez*nou3 en paix f je vous bailleFOl^ 
de bonne amitié ce que vous pourriais gagner k 
nous petsécuter : i^'est^e pas être raisonfiable ? 

GBARLOT. 

Allons ^ monsieur le Bailli, Julien n'a pas tort r^ 
c^est votyi et moi qui Tavions tantôt jeté à Tiaii i 
morgue, repéchons-Ie, qû'esjtrce qne ça nous coù^ 
tera? . ' 



y 



1^9 I»E MARI RETROUVÉ. 

LE BAILLI. 

Je suis trop humain pour lui bailli : qu'il n'en 
soit plus parlé f mais au. hkh^ls.... 

Je ferons bian les choses , ne vous boutez pas 
en peine. Touche-li, JulianiajB: avec les fiançailles 
de Colette j'allons faire notre remariage. Allons, 
palsangué y que tout le monde yianne , et que les 
me'nëtriers jouiont qucuitjue drôlerie qm fasse ua 
peu trémousser ces jeunes filles»' * 






» 

M» TOTTVXNEL, 

P^m. cifWbrer. 1^ noc«$ de Colette ^ 
Folâtrons > chantons et dansons^ 
Qu'on fasse retentir les sons. 
Pu bauti-boift ^ de la musette; < 
Et que partout VécbQ r^è te 

Hos iigréables chansons. 

Centrée de d^nx meûiûf r» 91 ^e deux meunières. ) 

MADAME AGATHE. '- 

I»es maris qu'on voit parmi nous ^ 
. Sont marchandise bien mêlée ^ 
Four bien faire , il faudroit lés noyer j^resque tous? 
Et la France , faute d^épou»^ - . * 
N'en seroit pas moins peuplée. 

(Ilntr^e d'un meunier et d^une me^èfe. ) 

' * . * 

Palsangué^ si j^avgis fait bien ^ 



Lorsque voas caressiez ma petite ûMBânière, 
J'aurais sor vous i&clié mon diîeii. 

Quoi! me ravir Colettie, à mm, de lamemièrel 
, Came déplaît, ça fie vaut rieo; 

C'est morgueB»e empêcher le ooiirsdelarrivière : 
Parguë, c'est élre bien malin, 
De 4éti»ttTiier l'eau d'an moldinr. 

(Entrée de {klnsitiira me&nien et meunières.]^ 

JtAI}£ttOIS£tL£ LOLÔTÏlr 

Je ne suis qu'une meùmère| 

Mais si l'amour 

Vouloit un jour 
Me ranger ous sa loi sévère^ 
Je me rirois de son dessein , 
Et pour punir ce petit téméraire, 
J'ea ferois naou garde-mouMiw 

(Entrée.) 
H. TOUVEKEL. 

Tu croyois en aimant O^lette , 
Que tu n'aurois point de rival; 
Mais le moulin d'une coquette 
"Est toujours un moulin banal. 

(Entrée.) 

Monsieur Clitandre a bon génies, 
En faisant même un mauvais pas) 
^ Il prend meunière bien jolie, ** 
Son moulin ne chômera pas. 



1 
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MADEMOISELLE LOLOTTE. 

Avoir deux amans en nature ^ 
Cela se-peut selon les lois j 
C'est tirer d'un sac deux moutures^ 
Qu'aK^ir deux époux à la fois. 

M. TOUVEREL. 

Vous qu'amour à l'hymen destine, 
£c(^tez bien cette leçon , 
Tel croit en avoir la farine. 
Qui souvent n^en a que le son*. 



Fin nV MIAI RETROUVE;. 



/ 



/ 
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LES BOURGEOISES 

DE QUALITÉ^ 

COMÉDIE» 

PAR DANCOURTj 



Hepréseqtée^ pout la première Ctis ; le i î juillet; 



PERSONNAGES. 

MONSIEUR NAQUART, procureur de la Cour. 
MONSIEUR BLANDINEAU, procureur an 

Cbâtelet. 
MAJ)AME BLANDINEAU. 
3LE COMTE. 

ANGÉLIQUE, amoureuse du couHe.- 
LE MAGISTER. 
LETABELUON, - i 
LA GREFFIÈRE. 
L'ÉLUE. 

MADAME CARMIN. 
LOLIYE, valet du comté, 
LISETTE. 
Un Laquai». 
Plusieurs paysans et paysannes eba&tant et ikxf 



La scène est dan» un village de Bric,^ 



^ \ 



7 ■ f I I I I ^ I i M'i ' X' il . ' ■ ' • ■■! I r 




t ' ' 



PB qualité;* 



COMÉDIE: 



»^»%%^%'^%^^^%>»^V»^>%^^%i»11%iO»'*WI>»r*»<l^^*^^^%^^l'%»%»i«l^%»»M» 



ACTE PREIIIER; 



SCÈNE I. 

< . - ' 

M. NAQUAût, LE TABELLION.^ 

\jiTi,A ne reçoit pas la moindre difficulté , mon- 
sieur le Tabellion ; et dès que toute la famille en 
est d'a<;cord avec moi , cette petite supercherie 
n'est qu^une bagatelle. 



* Cette comédie parut en 1 700 , soua le titre de la Féte^ 
de village , et fut jouée dix>huit fois avec un grand suc- 
cès : nais ; ï. sa reprise en 17^4 , Tautenr riyant encore ,. 
elle fut affichée sous le titre des Bourgpoius de qwUiè^,. 
fju'elle a toujours porté depuis. 



\ 
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LE VABftLLH>ir. 

' Eh bien ! soit ; voue le voulez comnote ça , je le 
veux itott : vous é^es procurea de Paris , et je ne 
sis que tabellion de village ; comme votre charge 
vaut mieux que la mienne , je serois un imperti- 
nent de vouloir que ma conscience-fût meSIeure 
que la v^tre. 

n ne s'agit point de conscience là-dedans ^ et 
entre personnes du métier*.. 

LE TABELLIONf 

Ça est vrai , vous avez raison ^ il ne peut pas 
s'agir d'une cbose qu'on n'a pas ; mais> fout coup 
vaille , il ne mlknporte , pourvu que }e sois bien 
payé et que vous accommodjiais vous-même toute 
cette magnigance-là; je ne dirai mot ^'et je vous 
lairai faire }îlv0 vous en faudra pas davantage. 

Je vous réponds de l'événement et des suites. 

LE TABELLIOU. 

Eh bien l tope> velà qui est fait. Je m'en Vas 
vous attendre ; aussi bien y velà monsieur Blan^ 
dineau^ qui, m'est avis^ veut vous dire i^ueuq.ae 
chose. 

SCÈNE IL 

M. NAQUART, M. BLANDINEAU. 

M. BLANDM9EAU. 

Vous voilà en grande conférence avec notre 
tabellion^ Ce n'est pasmoi qui vous^interrompt , 
peut-être ? 



'A«^s '1, sciifB fiu les 

M. irAQUAB^w 

"En aucune façon. Vous m'avez pronns votre 
consentement pour ce mamge ^ et..»/ 

M. BLAITDINEAU. 

^ui 9 je vdusie donne de tout mon côcnr } mais 
je ne vons^promets pas que mon consentement 
déternâhe ma beHe-sœnr à vous épouser. Elle est 
BU peu folle y eoiume vous savez , et je m'étonne 
que tous les travers que vous lui connoj|sez y ne 
vous corrigent pas -de l'envie qu'e vous avez d'en 
faire votre femme. 

M. NAQUAaT. • 

Cest uu vœu que j'ai fait , monsieur Elandi- 
i^eau, de rendre une femme raisonnable; et plus }e 
I9 prendr ai foUe^ plus j'aurai de mérite à réussir. 

£t pj.us de peine ^ 4sn venir -k bout. C'est une 
cbose absolument Ij^possible : ma femme n'est 
pas, à beaucoup près, si extravagante. que sa 
sœur, et toutes les tentatives que j'ai faites pour 
jëgler son esprit et ses manières , nfont y jusqu'à 
. présent , servi de rien .: je serai réduit^ je pense, • 
* poutjévi[terles.a;lter,catioiisquenous avons tous 
les jours ensemble , à prendre le parti d'extra- 
vaguer avec elle^ puisqu'il n'y a pas moyen 
qu'elle ioit raisonnable avec moL 

M. HAQUART. 

Que pouveat* vous faire de mieux? vous avex 
du bieav vous «'aires point d'enikns, voilre femme 
aime le &ste , k dépense , c'est là , j^ o^ois > sa 
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plus grande folie ^ laissez-la. «fi^ire : au bout du 
compte , Targent n'est fait que pour s*en servie. 

Oui , mais il y auroLt du'ricUcule à an sinaf le 
proucureur du Çhâtelet CQmtuç iiu>i... 

Procureur taAt qrfjil votif plaka; <|aa«4.«a 
^aigne du bien il en faut jowr«fi; aur(M<trUn 
^andri^Cttle à ne le pas &i«e, . 

Mais autrefois , momieur Ne^^ueyrt..* ' 



M. NA<^UART. 



Autrefois 9 ! monsieur Blaadînéati j ' Cfitt se gOT- 
vernoit comme autrefois : tÎvom à présent . 
comme dans le temps présent; et "puisque c'est46 
bien qui fait vivre , pourquoi nappas vivre selon 
son bien ? Ne voudriez- vous poittt'^ppdmer les 
mouchoirs , patce qtt'autréfiîti dâ'^e ittCMiclMt 
sur b ihattche ? ' ''• _ ' ' :« '« i . 

' •' " ' iai*. btAWDi^^Atrî -' - . 
' Potfrqudt hén ? j'e'sùis énn^mSldpft^sttperfiiii- 
tés , je me coiltentè du nécessaire' , "et j«e b« sache 
rien au ih*dnde de Si bèati que }a-éimpMckë du 
tiBmps passé; - j > : • . « - j v 

Oui; mfîs si , comme au temp^-pass^, étf'Totts 
donnoit trois sous po^risis ; en deux carolus , p<»ur 
des écrttures'qoevôusi faits» aujoiwd'hm fg»ficr 

tv(«s ou qiiatrA ptfiÉolés^yicfeti^âiini^lwèté-JAi^iMM- 
IiAaivotl'eUe^ QQbonMiH'lilaodjpicai^?, ^ 



V. BLAITDINEAU. 

Oh ! pour cela , non , je vous Favoiie; Ce n^ 
sent pas nos droits que }e veux simples , ce soiU 
^aos dépenses. 

M. NAQVART. 

Il faut régler, les unes par les autres , monsieur 
Blandineau, k la sotte vanité près. Les manières 
de votre femme «ont très-bonnes , les tidicules^ 
•que vous lui trouvez ne sont que dans votre ima- 
gination; plus vous prétendrez les corriger, plus 
ils augmenteront; vous la contraindrez, vous 
vous ferez haïr. Croyez-moî, il vaut mieux, pour 
vous et pour elle, que vous vous accommodiez K 
ses fantaisies, que de prétendre la soumettre ^ux 
yôtres. 

4r. BLANDïNËlir. 

C'est la votre sentiment , mais ce n*est pas le 
mien. Que je serai ravi de vous voir le mari de 
ma belle-sœur la greffière ! nous verrons lî vous 
iraisonneree aussi de sanfi^froîd. 

M. KAQUART« 

Cest un plaisir que vous aurez; et puisque vous 
approuvez la cfaose, j^emploirai, pour la faire 
réussir, des moyens donji je nç me servirois pas 
«ans votre aveu. 

Et qu^est«<:e qqe c'est que ce# moyens? 

^Hp HA(QflA.»»« 

Je iHMif les eonamuniquarai. La v«ici,. ptopoattb 
lui l'affaire ^ selon Ja ii^onse ^{u'eBa vous iera,. 
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nous réglerons 'les mesares que nous aurons à 
pr^n^e ^ensemble* 

U^ BLANDIHEAV. 

Sans adieu y je ne tarderai pas à vous rendre 
réponse. . 

SCÈNE III. 

M. BLANDIHEAJJ, LA GREFFIÈRE, 

LISETTE. 

lA GAEFFIEBE. 

Je ne saurois me tranquilliser là-dessns , ma 
paurre Lisette; cette journée-ci sera malheureuse 
pour moi, je Cassure; f ai jéternué trois fois à jeun, 
j'ai le teint brouille , l'œil nébuleux, et je n'ai ja-' 
mab pu ce matin donner un bon tour à mon cro-* 
chet gaucbe* 

X. BLANDINEAir. 

A^ ! y OMS y oilà^ ma sœur, j'allois monter chez 

TOUS. 

i<A GBE#FI£RE. 

Chez moi , mon frère ! et à quel dessein? Je 
n^aime point les yisites de &mille , comme yous 
sayez. 

M; BLAJIBINEAV. 

Celle - ci ne yous auroit pas déplu, iD s'ajgit de 
yous marier , ma sœur. 

* LA GRSITFIERE. 

De me marier, mon frire? de me marier? Gela 
est assez amùMmt,.yraiment^ mais qu'est-ce que 
ç!est que le mari ? c'est ce qu'il faut sayoir. ' 
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M. BL'AîfDINEAU. 

ÛH' vieux jgarçonfort ridicule r mon^ëutNa-^ 
quart; procureur de la Goût. 

LA 0R£TFI£1I?E; 

tin vieux garçon à moi? Unprocutcur, Lisette? 
Monsieur Naquart ! Je serois madame Naquart , 
moi? Le joli nom que madame Naquart! C'est uit 
plaisant visage que monsieur Tïaquart de songer 
à moi.- 

LISETTE. 

' Et ûj madame, faiH i^ire châtier cet msoltot^ 

M.- BBAMfDINEAV*^ 

- Comment donc ? £h ! qui étes^ons y sll volis 
plait? fiUad'un huissier quiétoit le père de ma 
femme , ma belle ^ soâur k moi , qui ne suis que 
procureur au Ghàtelet , veuve d'uu greffier à la 
peau y que vous avez fait mourir de chagrin. Je- 
Tou» trouve admirable, madame' la Greffière; 



VM GR&FFIERXr 



Greffière,' Monsieur ?Supprimez ce fiom-4& , je 
YQU^ pviep Feu mon niavi est mort , la charge est 
Tendue., je n'ai plus de ûtre, piusde qualité; je 
suis une pierre d'attente, et destinée sans vanité à 
des distinctions qui ne vous permettront pas avec 
xaoi tant de familiarité que vous vous ea donnez 
quelquefois. 

H. BL-AHOlIfEAU. 

Vous êtes cfestinée à devenir tout a fait )b]]e, si 
TOUS n'y prenez garde. Écoutez, madai^e ma 
l>elie-sœur, il se présente une occasioiv de vous 

t6 
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doaner un mari for I; riche et for t bon né te homme: 
si vous n« répou^e», vous pouvez compter qu^ je 
ne vous verrai de ma vie. 

Voasdeivez hien aussi vous attendre^ f uand je 
serai comtesse, et vou8rpro<ure«r, que iu>iisii'att- 
îons pas grand commerçât ensemble. 

Comment; comtesse? allez, vous êtes folle. 

LA GBÏfriiRS. 

Je débute par là ; c'est afisez pour un- commen- 
cement : mais cela augmentera dans la suite, et de 
mari en mari^ de doruaizeenadouaire, je ferai mon 
chemin, je vous en t^f^xyis , et le plus brusqbe*- 
ment qu'il n^ aéra possible. 

H. BIiANDIIfEAV. 

H &udri^ hi faire enfermer. . 

LÀ âEXrFIBAE» 

Jlolà^hû! kquais, petit kquais, grand laquais, 
moyen laquais, qu'on prenne ma queue. Avancez, 
cocher; m^ootea, madattie^ après vous, madame; 
eh ! non,madaBie9 e'e»l vuom carrossel Donnez-moi 
Jia main, chevalier; mettez-^ vous^Ià^ c<»iiXin..ToU' 
chei cocher. La jolie chose qu'un équipage! la jo- 
lie choi»e qu'il» équipage l 

SCÈNE IV. 

M. BLAIÏDINEAU, LISETTE. 

W. BLÀNDINEAV. 

Voila un équipage qui ia mènera* aux petites 
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jnaîsODS. Elle a: tout à fait perdu l'esprit, Lisette^ 
je vais me hâter, d'une manière ou d'une autre , 
de la faire au plus tôt déloger de chez moi, pour 
ne pas donner à ma femme un exemple aussi ri- 
dicule que celui-là. 

, , Ll^ETTB. 

Vous n'avezr rien k craindre , Monsieui;; ma- 
dame votre femme est raisonnable* eUe ae tient 
point du tout de la famille. 

M. BLANDIN£A.TJr 

Elle est raisonnable ? 

LISETTE. 

Assurément ; et vous de vee lui en s&voir Bon 
gré ; car il ne tient qu'à elle d'être aussi foUe que 
pas une autre : elle a tous les talens qu'il fàat 
pour cela, je vous en réponds. * 

M. BL AN DINE AU. 

Oh! vraiment, je sais bien qu'elle les a, de' 
par tous les diables , et s'en sert souvent ; c'est 
le pis que j'y trpuve. 

LISETTE* 

Paix, taisez-* vous ^ la voilà > Monsieur ^ ne la 
ehagrine&peÎAU 

SCÈNE V.* 

M. BLÀNDmEAU, MADAME BLAm>INEAtF; 

LISETTE. 

MADAME BLANDINEAV. 

A QUOI VOUS amusez-vous donC; madeoioiselle^ 



t 
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Lisette? il y a une heure que je vous fais cher^ 
dier» Allons rite, mes ceiâes et mon ëcharpe. 

LISETTE. 

Laquelle; Madame? cdle à r^eau ou ceDe à 
frange! / 

MADAME BLANDINXAU. 

Non y celle de gaze ou celle de dentelle , made- 
moiselle Lisette; les autres sont des housses y dès 
eaparaçoos qu'on ne sauroit porter. Ah ! vous 
voilà y monsieur Blandinean y je suis bien aise de 
TOUS trouver ici. Donnez*md! de Targent^ jen'en 
ai plus. ' 

M. BLANDINEAir. 

De Pàrgent, Madame? vous aviez hier vingt- 
cinq IqjcÔA d'or. 

MADAME BLANOTNEAtr. 

Cela est vrai, Monsieur , j'ai joue, j'ai perdu, 
fai payé*, fe n'ai plus rien; je vais rejouer^ il 
m'^en faut d'autre en cas que je perdis. 

M. BLAlfbmEAir. 

Mai», ma femme... 

MADAME BLAirniffEAir. 

^ Eh ! fi donc , monsieur Blandineau , que de fa- 
çons : au Gea de me Femerdèr d'en prendre du 
v6tre-. 

M. BLANiriFEATr* 

Vou* remercier t 

MADAME BLAnDINEAir». 

Oui, vraiment ; c'est un bien mal acquis^ qui 
ne fait point de proiit ; je perdi tout ce ^e je 
jouey 



1^ BLAlfDIN£AUr 

Eh! pourquoi j.ouçr, madame Blasdioeau? 

MADAME BLANDINEAU. 

Pourquoi ^ouer, Monsieur? pourquoi jouer ? j« 
vous trouve admirable. Que voulez - vous donc 
qu'on fasse de mfeux, et ^ la campagne, surtout? 
J'ai la complaisance de ^enir av^ yous dans une 
chaumière bourgeoise avec votre ennuyeuse fa- 
mille : il se trouve par hasard dans le village des 
femmes d'esprit, des personnes du monde, de jeu- 
nes gens polis; il se ferme une agréable société de 
plaisir et de bonne chère; c'est le jeu qui estl'ame 
de toutes ces parties; et je ne jouerai pas ? Non , 
Monsieur, ne iïomptez point iS-dessus, et donnes- 
iAE>i de Targent, s'il vous plaît, ou j'en emprunte- 
rai; mais ce sera sur votre compte- 

M. BLANDINEAV. 

. Oh bien ! Madame, voilà encore dix îouu d'or; 
mais , SI vous les perdez.... 

MADAME BLANDINEAU. 

Si feneles^perdspa^ je lesdépensevai vue vous 
mettez pas eh peine. A propos , c'est aujourd'hui 
la fête du village , nous sommes les plus considé- 
rables , on soupe id ce soir ; je crois que vous en 
étei<bien et dûment averti? 

M^ BLANDINEAir. 

' Quoi! votre dessein ridicule coa^noe ^ et malr 
l^é tout ce que je vous en ai dit ? 

XADA^MB BLA9I>I:REA^17^ 

Ce sont vos discours , Monsieur , vo» remon*- 
trances qui o&t achevé de me déterminer. 
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Madame Blandineau, vous me pousserez à des- 
extrëmités.... 

MADiiME BLAIVDINEAU. 

Monsieur Blandiueau y vous me ferer faire des 
choses.... 

tf. BLAI^DINEAV. 

• t 

Je vous dëfie , madame Blandineau y de faire^ 
pis que vous faites. ^ 

MADAME BLANDINEAU» 

Comment donc. Monsieur I &uis-je une liber tine^ 
une coquette 7 

M. BLANDINEAU. 

Yous êtes pis que tout cela^ madame ma-femn|p« 

Quelle extravagance de rassembler huit ou dix 

femmes plus ridicules Tune que l'autre , qui ne 

sont assurément pas de vos amies, pour leur don- 

-ner à souper, lejir faire manger votre bien ! 

MADAME BLANDINEAU. 

Que vous avez Famé crasse , monsieur Blandi- 
neau ! que vous avez Famé crasse, etque vous sa*' 
vez peu vous faire valoir ! J'aime à paroitre, moi) 
c'est-ià ma folie. 

M. BLANDINEAU. 

Et VOUS devriez vous cacher dMtre^anssi peu- 
raisonnable.... 

MADAME BLANDIN£AU« 

Vous voyez, Monsieur, comme vous vous ré" 
voltez contre le souper. OH bien ! nous aurons les 
Violons y de la musique, un petit concert , le bal 
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et une espèce d'opéra même , si vous continuez à 
çae contredire. ^ ^ 

M. BLANDtNEAU. 

Ah ! quel abandonnement ! quel désordre ! maiô 
quand y^us seriez la femme d'un traitant^ vous n« 
feriez pas plus d'impertinences^ 

HADAME BLANDINEATT. 

Cest ma sœur qui fait cette dépense4à; ne vous- 
chagrinez pas, 

M. BLJ^KTDINEAU» 

La malheureuse r 

SCÈNE VI. 

M. ET MADiME &LÀ]!fDINEAU, LISETTE. 

LISETTE. 

Voila votre écharpe , Madame. 

MADAME BLANDINEAU. 

Adieu^mon ami. Appelez Gascaret, qu'il vienne 

porter ma queue. 

(Idseitesort.) 

' IK. BLANDINEAV. 

Yotrequeue, madame Blandineau! voa5> vous 
faire porter la queue ? • 

MADAM.E BLAKDIVSAU. ^ 

Oui, monsieur Blan4inaau, moirmém^ puisque 
j'ai eu la complaisance de prendre une queue toute 
unie, je me la ferai porter, s'il vous plaît, pour n# 
pas figurer avec la populace. 

( Lisette reiftre avec CascareL ) ^ 



196 L£S BOtfaGE#I»ES DIB Q^ALtTX» 

M. BLA'NDIIfBA'ir. 

Mais , ma femme.... 

MADAME BLANDIIVEAir. 

Mais y mon mari , point de dispute. Quantité de 
bougies dans la salle, et Surtout , que- le couvert 
soit propre , Lisette. * 

Oui y Madame. 

^ MADAME BLAEVDI USAIT. 

Jasmin et Gascaret rinceront les y erres, le filleul 
et le cousin de monsieur verseront à boire , et le 
maitre-olerc mettra sur table. 

M. BLANDINEAir. ^ 

Mon maitre-dérc ? Il n'en fera mem 

MADAME BLANDIIfEAU. 

Il Ile fera, mon ami , Je l'en ai prié : il n'est pas 
si impoli que vous, il n'oseroit me contredire; 

M. BLANDIFEAU.' 

Mais, madame Blandineau , songez..,.. 

MADAME BLANDINEATJ. 

Ne vous gênez point, mon fils , si lac6mpag[nie 
se vous platt pas; nous n'avons q.ue faire de vous, 
on vous dispense d'y être. 

1& BLA>NDINKA'1Z.- 

Oh ! parbleu, j'y serai , je vous en rëpon^', et 
vous verrez.... ^ 

( Madame Blandineau sort j Casearet lui porte la 

^ueue^). 

SCENE 
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SCÈNE VIL 

M. BLA.NDIWEAU, LftETTE. 

LISETTE. 

Voila une maîtresse femme, Monsieur, et qui 
met- votre maison sur un bon pied. Faire une es- 
pèce de maître d'hôtel d'un maitre-clerc ! Cela est 
délicatement imaginé , au moins. 

M. BLANDINEAU. 

Il ne fera point cette sottise4a , j'en suis sûl*. 

LISETTE. 

Il la fera , Monsieur ; madame et lui sont fort 
bons amis , il fait tout ce qu'elle veut. 

M. BLANDINEAU. 

Ne trouves-tu pas que cette fenune-Ià devient 
un peu folle ^ Lisette ? 

LISETTE. 

Non y Monsieur ; îe la trouve de fort bon es« 
prit y au contraire : eue prend ses commodités et 
ses plaisirs , et vous avez la peine et les chagrins 
de tout* Qui est le plus foii de vous deux ? 

M. blandiNeau. 

Oh ! c'est moi , sans contredit : mais j'ai opi« 
nion que c'est sa sœur qui la gâte ; et je voudrois 
)>ien être débarrassé de cette folle-là ^ sans être 
obligé de quereller avec ma femme : c'est pour 
cela que je la voudrois marier à monsieur Na« 
q;iart. 

- LISETTE. 

Que vous importe à qui , pourvu qu'elle soit 

REPERTOIftE. Tome XXXIV. 1 7 
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mariée ? Tenez , Monsieur , je la soupçonne de 
quelque dessein, dont elle aura peine à ne me pas 
faiie confideupe. Laissez-moi sonder un peu ses 

sentimens^ j'aurai soin de vous en rendre compte. 

< 

H. BLANDINEAU. 

Eh bien! fais, Lisette.: mais dëpéche-toi. Je 
vais trouver monsieur Naquart , et nous atten* 
drons ensemUe de tes nouvelles. 

lit s ST TE. 

Allez y Monsîe.ur , vous ne tarderez pas k en 
avoir, laissez-moi faite. Ce monsieur Blandineau, 
il esfrà plaindre. Mais voici une petite personne 
qui Test encore plus que lui, quoique son malheur 
soit d'une autre nature. 

SCÈNE VIÏI. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

Qtjoi ! te voilà çcule , Lisette , et tu ne viens 
pas me trouver ? que tu es cruelle de m'aban- 
donner à mies <^hagrins , et de ne pas .être avec 
moi le plus souvent qu'il f est possible ! 

LISETTE. 

• Je ne puis pa^ suffire à toute la fanMÛe , c^est à 
qui m'aura ; madame Blandineau , pour pester 
contre son mari ; le mari , pour se plaindre de sa 
femme ; madame la greffière , pour n/entretenir 
de son ajustement et de ses charmes ; et vous , 
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pour parier de votre amant. Yoâà bieti de l'oc*^ 
cupation dans un même ménage. 

ANG£LIQU£. 

Que mes tantes sont toiles y Lisette , et que je 
suk malheureuse de me trouver sans bien , sans 
atotres parens qu'elles seules , avec autant de foi- 
blesée dans le cœur pour un amant aussi perfide I 

LISETTE., } 

Oh ! pour moi, je ne comjprends pas comment, 
d^uis huit jours que nous sommes ici ^ vous 
n'avez pc^nt eu de ses nouvelles: il faut qu'il s<nt 
mort ou malade. 

, ANGELIQUE. 

Il est pis que cela , Lisette ^ il est inconstant. 
Quelques jours avant notre départ , il te sou- 
vient que nous le vîmes dans ta cham&re; il s'y 
rendit «ine heure plus tard que de coutume > il y 
demeura beaucoup moins ; il étoit chagrin , in- 
quiet , interdit, embarrassé : il comipençoit à 
ne me plus aimer , Lisette , et l'absenoe l'a fait 
m'oublier tout k &it. 

LISXTVE. 

Si oela est , oe sont vos tavtes qui ea«oiift cauBe. 
Que je les hais f lisette ? 

LISZT/rS« 

Uone aveit assez de penchani i^onr fan ^ à la 
vérité : mais ellene vouloît pas qu'il en eut pour 
vous. 

ANGELIQUE. 

. Oui, cela est vrai, ma tante la greffière, n'est- 
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ce pas ? Je crois qu'elle ëtoit amoureuse de lui.- 

LISETTE. 

Justement, et c'en est assez pour faire déserter* 
un joli homme ; outre quie madame Blandineau, 
de son côté, qui ne veut point vous voir plus 
grande dame qu^elie , & fait aussi ce qu'elle a pu 
pour l'éloigner à force de brusqueries : c'est ce 
qui l'a rebuté , sur ma parole. 

ANGELIQUE. 

Quelle injustice ! et que je l'aime bien plus 
qu'il ne m'aimoit ! Plus on me défendoit de le 
voir et de lui parler , plus sa présence et sa con- 
versation me causoient de joie et de ravissement, 
ma pauvre Lisette ! ^ 

LISETTE. * 

Il y a là-dedans plus d'opiniâtreté que de 
constance. 

ANGELIQUE. 

Non , je t'assure. 

LISETTE. 

Oh! si fait , si fait : vous jêtes fille, et le plaisir 
d€ contredire fait quelquefois plus de la moitié 
de nos passions , à nous autres. 

ANGELIQUE. 

Ah ! ma chère Lisette^ voici Lolive : son maître 
n^est point inconstant. Que je suirheuretise ! 

/ LISETTE. 

Le ciel en soit loué , j'en suis ravie. 



c ■" •- k. 
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s4ëne IX. 

ANGÉLIQUE, LOLIVE, LISETTE- 

LOLIVE. 

Je $uis bien heureux , Mademoiselle , de vous 
trouver ainsi -d'abord en arrivant, avant que per- 
sonne..* 

ANGELIQUE. 

Donne-moi tes lettres , 4^péche. 

L o L I V E. 

Je n'ai point de lettres à vous donner, Made- 
moiselle. ^ 

ANGELIQUE. 

Tu n'as point de lettres à me donner ? Qui 
t*aminê donc ici ! que fait ton maître 7 

LOLIVE. 

La plus mauvaise manœuvre du mondé. C'est 
un traître i un cliien qui ne mérite pas de vivre-, 
un homme à pendre , Mademoiselle. 

LISETTE. 

Voilà un bel éloge t 

ANGELIQUE. 

Que veux-t\i donc dire ? 

LISETTE. 

T*envoie-t-il ici pour nous dire tout cela ? 

LOLIVE. 

Non ; mais il y va venir, lui, pour le justifier. 

ANGELIQUE. 

Il va venir ici ? quoi faire ? 
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LOLIYE. 

Une très-haiile sottise : épmur rotre tante. 

ANGÉLIQUE. 

' Epouser ma tante , Lisette î 

LISETTE. 

Epousef votre tante ! cela ne se peut pas* 

Si&ity vraiment : ce n^est pas celle qui si soft 
jnariy c'est celle qui est reuve , madame la gref- 
fière , et fai ici une lettre pow eBe , ^w^)^ B&'en 
vab lui rendre au plus vîte^ 

Une lettre pour elle ! Je la verrai , donne. 

LOLfVE. 

Non y MadexBoiselle y vous ne k verrez pas. J'ai 

' dëjà eu cf»rt coups de pied dans le ventre pour 

cette affaire-ci ; il est boa de m'en tenir-là. Qu'il 

ne s'aperçoive ptt, je vous prie, ifon )e vous aie 

avertie de nesu 

SCÈNE X. 

▲RGËLIQUEl*, LISETTE. 

ANGiLIQlTE. 

Ma tante est-dle devenue folle , de vouloir 
épouser monsieur le comte 7 

LISETTE. 

Non , c'est monsieur le comte qui est devenu 
fou , de vouloir épouser votre taiite. 
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ANGELiIQUE. 

' Cela ne sera point , Lisette, c*e$t un prétexte 
qu'il prend pour s'approcher de moi. Il trompe 
ma tante; ma tante aime à se flatter; cela tour- 
nera tout autrement que tu ne te Timagines. 

LISETTi;. 

Vous aimez à vous flatter vous-même. 

ANGÉLIQUE, 

n n'importe^ ne me détrompe point, ma chère 
Lisette; je vais attendre monsieur le comte à Ven- 
trée du village; je veux lui parler la première, je 
saurai ses sentimens par kd ^ même , et je ne le / 
quitterai point qu'il ne m'ait promis 4p n'épouser 
que moi. . ^ 

I<IS£TT£. 

Vous feret fort bien de vous emparer de loj. 
On reprend soa bien où- on le trouve j une fols. 

ANGBLIQVE. 

Assurément, y iens avec moi ma pauvre Li- 
sette. 

LISBTT£. * 

Non; prenez quelque petite ille du village et 
me laissez parier à votre tante ; f en tirera quel- 
que confidence qui ne vous sera pas inutile. 
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SCÈNE L 

LE MA.GISTEII, LA GREFFIÈRE. 

LA GREFFIERS. 

v^UE cela soit bien tourne , monsieur le Magis- 
tère que cqja soit bien tourné. 

LE MA GISTER. 

Ne vous boutez pas en peine ^ partant que les 
garçons ne manquiont pas de vin et les filles de 
tartes , et que vous nous bailliais ces vingt écus 
que vous m'avez dit pour les ménétriers et pour 
ces petites chansonnettes^ que je fourrerons par- 
ci, par là, nan ragaillai^dira votre soirée de la belle 
façon, je vous* en réponds. 



LA GREFFIERS. 



VoilÀ trois louis d'or , monsieur le Magister; 
c^est phis que vous n« m'avez demandé. 

LE magister; 

Bon^ tant mieux; je vous baillerons queuque 
petit par-dessus pour ça; et comme j'ai queuque 
doutance que vous allez vous remarier , j'aurons 
soin de faire votre ép^tra..* votre épitra... 

LA GREFFIERS. 

Monépitaphe? 



LES BOUEO. DE QUAL. ACTE II , SCÈlf£ I* 2û5 
LE MAGISTER. 

Eh! morgue 9 nenni, c'est tout le contraire; 
votre ëpitralame y je pense; je ne sais pas bian 
comme ça s'appelle ; mais ce seront des vars k 
votre louange, toujoiu's. 

LA GREFFIERS. 

Ne manquez pas y surtout, d'y tien marquer 
les agrémeus de la fin du siècle; il est si fortune 
pour moi , si fortuné , que je veux que ma recon- 
noissance en soit publique. 

LE MAGISTER. 

Oh! tatigué, laissez-moi faire, j'en sb du moins 
aussi content que vous.. J'ai par du ma femme et 
puis j'avons cette année bon vin, bonne récolte; 
je sommes tretous si aises! Allez, je chanterons à 
plein gosier et je remuerons le jarret de la belle 
magnière. 

* LA GREFFIERS. 

Oui; mais c'est pour ce soir , monsieur le Ma- 
gister; et ces vers à ma louange... 

LE MAGISTER. 

Oh! que ça sera biant6( bâti. Il n'est pas malai* 
ftiéde vonslouer: vous étesbeHe, vous êtes bonne , 
vou» êtes riche. 

LA GREFFIERS. « 

Je suis jeune aussi , monsieur le Magister* 

LE MAGISTER. 

Voulez-vous que je ^ette itou ça? eh bien! vo- 
lontiei's, tout coup vaille;; mais vous baillerez 
queuque chose pour l'âge. 
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LA GRSFFIEBE. 

G«rdea&-vous bien de l'ouWer. 

LE MAGIstER* 

Vous avez raison : je daterons la chanson y et 
cela vous sarvira de hapti^lab^* Àdietty Madame, 
je sis content devons, vous S€i;ez contente itoa 
de la date y sur ma parole. 

LA GREFFIERS. 

Adieu, monsieur le Magister, votre très-hum- 
ble servante. 

SCÈNE IL 

LA GREFFIÈRE^ seuk. 

Ar! que je suis ravie! que j'envisage un chav- 
mant avenir! quels heureux momens! quels heu- 
reux momens ! je ne me sens pas de joie. 

SCÈNE IIL 

LA GREFFIÈRE, LISETTE. 

LISETTE. 

I 

Cqmwsst donc^ Madame^ en dit que toos 
mettez en joie tout le vUlagePest-^ce à cause de la 
Ul^y ou si vous avez quelque sujet particulier de 
vous réjouir ? 

' LA GREFFIERS. 

Les mauvais prâages de ce matin sont éva- 
nouis, ma pauvre Lisette^ j'ai reçu les plus agréa^ 
blés nouvelles... 
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LISETTE. , 

Il y auroit de Findisci'étion, pçut-étre, de vous 
demander ce que c'est y Madame. 

LA greffière. 
. Qu'on blâme les devineresses tant qn'on vou- 
dra , je suis fort contente de la Duvei'ger ^ pour 
moi; 

LISETTE. 

Comment donc , Madame ? 

LA GREFFIERS. 

Nous y voilà parvenues , ma pauvre Lisette ; 
nous y touchons du bout du doigt y ma chère en- 
fant. 

LISETTB. 

EÎr! àqaoî ^ Madame ? 

-LM GREFFîiRE. 

A cet heureux temps que la Duverger m'a tant 
promis à la fin du siècle , et à mon bonheur. 

LISETTE. S 

Eh ! qu'a de commun la fin du siècle avec votre 
bonheur^ Madame ? ' 



LA GRSFFlàlE. 



Je n'ai pas en de grands plaisirs pendant le 
cours de celui-n:! : mais je vais passer l'autre agréa- 
bleoient , sur ma parole. ' 

LISETTE. 

Voilà de beaux Bpojets ! 



LA'GREFFIERE. 



Je suis déjà veuve , premièrement. 

Ll'sETTE. 

Cela promet ^ vous avez raison. 
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LA GftEFFlÈRE. 

Et je ne le serai pas long-temps , encore, 

LISETTE. 

Comment donc , Madame ? 

CÀ GREFFIERS. 

Cest la saison des révolutions , que la fin des 
siècles y et tu vas voir d'assez jolis changemens 
dans ma destinée. 

LISETTE. 

Eh ! quels changement encore ? 

LA GREFFIERS. 

Je serai dès aujourd'hui femme de condition. 

LISETTE. 

Femme de condition! cela ne me surprend 
point, vous êtes taiHée pour c«la^ et vous en avez 
toutes les maniè|-es. 

LA GREFFIÈRE. 

C'est sans affectation , cela m'est naturel. 

LISETTE. 

Eh! quel heureux petit seigneur aura le bon- 
heur de vous faire femme de condition 7 

LA GREFFIERS. 

Le petit comte, ma chère Lisette , le petit 
comte. 

LISETTE. 

Qui y le petit comte? celi]^ui étoit amoureux, 
de votre nièce ? 

^ LA GREFFIERS. 

Dis qu'il feignoit de l'être pour s'approcher de 
moi. 
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. LISETTE* 

Eh ! le petit fourbe ! 

LA GREFFIERS. 

Nous avons biA conduit cela y n'est-ce pas ? 

LISETTE. 

Eh ! qu'étoit-il besoin de conduite là-dedans ? 
vous ne dépendez que de vous. 

LA GREFFIERS. 

L'agrëment du mystère , mon enfant y l'agré- 
ment du mystère; j'avois même dessein qu'il 
m'enlevât. Oh ! je crois que c'est un grand plaisir 
d'être enlevée. 

LISETTE. 

Oui j cela a son mérite , assurément. 

LA GREFFIERS. 

Nous nous serions mariés en cachette, incognito, 
sous seing privé , pour éviter les manières bour- 
geoises. ' ^ ^ 

LISETTE. ™ 

Cela étoit noblemenjt pensé. 

LA GREFFIERS. 

Mais le plaisir de faire, enrager de près mon 
beau-frère le procureur, qui est un fort imper ti« 
nent personnage^ la joie que j'aurai d'être témoin 
du dépit de ina sœur et de ma nièce , et de jouir, 
par mes propres yeux , du désespoir de toutes lea 
femmes de ma connoissance ^ nous a fait prendrl? 
la résolution de faire ce mariage à leur barbe. Oh ! 
cela est bien satisfaisant, je te l'avoue* 

LISETTE. 

. Il n'y a rien de plus gracieux, vous avez raison* 



' 
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LA &«£rriiR£. 
Le peti^ comte va arriver, et en poste , même; 
son valet de chamiure est déjà ici; cette affaire-là 
sera bientôt pahliqi»» • 

LISETTE* 

Ne ie seroit-eiie point déjà , Madame 7 Voilà 
votre sœur et vo^e cousine qui me paroissent 

lien échauffées* 

SCÈNE IV. 

MÀOÂJdE BLA]!n)INEAU, LA GIŒIFFIÈRE, 
L'ÉLUE, LISETTE. 

HADAMB tLAIfDIHEAV. 

Qu'est-ce que c'est donc y ma sœur ? il sç ré- 
pand un bruit dans le village qui me parent des 
plus su^^enans; 

^ L'iÉlLtJE. 

Et à moi y des ph» ridicules* - 

LA GilEFFlÈHE. 

£n quoi donc , ridicule ? et qu'est-ce que c'est 
que œ bruit ^ s*il vous plaît , Mesdames ? 

MADAME BLAnDkNEAU. 

Que vous allez épouser monsieur le comte, un 
homme de cftudité , un petit étourdi qui n'a rien* 
Oh! ie ne trouvepoist cela vraisemblable. 

LA GR£FFI£aE. 

Cela n'est pas moins vrai , ma sœur, me voilà 
comtesse) et grâces au ciel, nous ne figurerons 
plus ensemble. 
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MADAKIE BLANBINEAV. 

Comtesse * vous? vous comtesse « ma sœur 7 

LA GREFFIÈRE. 

Dites y madame ^ madame ^andineau, et ma- 
dame tout court , entendez-vous ? 

MADAME BLANDINEAU. 

Madame tout court! khi je n'en puis plus. Ma 
sœur comtesse y et moi procureuse MJn siège , et 
tôt y dépêchez , Lisette. 

. LISETTE. 

Madame 9 Madame I holà donc ! Madame ! 

L*ÉLUE. 

Vous seriez comj^essey vous , ijn^ cousine la 
greffière ? 

LA GREFFIERS. 

Ah ! plus de cousinage^ madame l'Elue , plus 
4e cousinage. 

l'elue. 

Un fauteuil aussi : tôt , du secoups ^ k mcÂ > li* 
sette ! 

LISETTE. 

Oh ! par ma foi , donnez-vous patience. 

l'elue. 
Je m'affoiblis , je s^uffoque ^ j'agonise , et je 
m'en vais mourir de m^rt $ubite. 

MADAME BLANDIMEAU. '* 

Ecoutez , ma sœur., il n'y a q«u'un m^t qui 
serve ; vous voulez lé porter pl|)LS heau que gmoi^ 
parce que vous êtes taon ainée ^ c'a to«jours^été 
votre fureur ; mais je me sépararois d'avec mon 
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mari , s'il me laissoit avoir ce déboire-là. Vous 
terrez de belles oppositions y laissez faire. 



l'élue. 
Il ne faut pas que la famille demeure les bras 
croisés dans cette aAîdre-ci } il faut agir ^ il faut se 
remuet, ma cousine. 

LA GREFFIEBE. 

Ob! remuez-vous, remuez-vous, je me remue* 
rai aussi , moi , )e vous en réponds. 

LISETTE. 

Mort de ma vie , que de mouvement ! Voilà 
une famille bien sémillante ! 

LA GREFFIERE. ^ 

Mais, vraiment, }e les trouve admirables; elles 
m'empécberont de m'élever, de faire fortuné: 
ces bourgillonnes-là sont si ridicules... 

MADAME BLANDÎNEAU. 

Bourgillonnes , madame l'Elue ! bourgillonnes l 

l'Élue."- 

Âb! del! bourgillonne , moi qui s\iis , par la 
grâce de Dieu , fille , so^ur et nièce de notaire y 
et femme ^'un Elu, ma cousine. 

madame BLAlfDINEAU. 

Et moi , ma cousine , qui ai eu plus de treize 
mille francs en marine, tant en argent comptant 
qu'en mppes et bijoux. Je suis dans une colète... 

l'élue. 

Et Moi dans une rage... 

LA GREFFIERE. 

Ob I je deviendrai furieuse , moi , je vous en 
avertis , prenez-y garde. 
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LISETTE. 

Eh ! là, là, Mesdames , un pea de modération ; 
voulez- vous donner à rire à tout le village ? Voilà 
cette grosse marchande de laine de la rue des 
Lombards, qui, comme vous savez , n'est pasf 
une bonne langue. 

• SCÈNE- V. 

MADAME BLÂNDmEA.tJ , LA. GREFFIÈRE, 
L'ÉLUE, M-\DAME CARMIN , LISETTE. 

MADAME CARMIN. 

BoNJOVR 9 ma chère madame Blandineau. 

MADAME BLANDINEA17. 

Madame Carmin , votre très-humble servante. 

MADAME CARMIN. 

- Je ne puis pas être de votre souper, je m'en re- 
tourne à Paris ; je viens prendre congé de vous , 
mes chères enfans. 

LA tiREFFIERE. 

Ah ! ne partez que demain , je vous prie ^ vouô 
ne mie refuserez pas d'être témoin... 

MADAME CARMIN. 

Je ne puis différer mon départ : je viens de re- 
cevoir des nouvelles d'une afl[*aire dont j'atten- 
. dois la conclusion avec impatience ; elle est finie, 
il faut que je parte. 



l' É L u E. 



Eh ! quelle affaire , madame Carmin ? sont-ce 

iS' 
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des laines de Hollande , d'Ân^terre qui vous 
arrivent ? 

MADAME CARMIN» 

Ah !^fi donc : rien moins que cela , Mesdames* 
Jq quitte le négoce, je m'y suis enrichie , cela est 
au-dessous de moi à Theure qu'il est : j'achète 
une charge à mon m^ri , je me fais présidente. 

MADAME Vl.AirDIlfEAU. ' 

Vous , présidente , madame Carmin ? 

MADAME CAAM1N. 

Moi-méine. 

l'élue. 

Madame Carmin présidente 1 

MADAME GARMin. 

Oui y Madame* 

LA GREFFIÈrE. 

Et moi Comtesse , madame Carmin*. 

MADAME CARMIN. 

Vous 9 comtesse , Madame ? 

LA GREFFIERE. 

Oui 9 madame la Présidente. 

MADAME GARMI9. 

\ Fen suis ravie , aoadam^ te ComleMe. 

if AD AME ELAKDTIIBAU. 

Et moi y je suffoque , je n^en puis fit». 

l'élu^. 
n y a pour en mourir; \e n'en reriendrai peint* 

LISETTE. 

Yoîlà de helles fortunes. £lh ! madame Carmki 
remplira hieu eej^te place-là. 



'j 



ACTT ir, SCENE V- 1ïl$ 

MADAME CJk'RMIN. "■ 

Oh ! ce ne sera pas moi qui exercerai ^ ce* sera 
mon mari i mais je lui reconanflAderai certaines 
affaires. 

Il sera bon d'être de vos amie». 

MADAME CARMIN» 

Ce n'est ^u'unp charge de Gampagn,e , à la vé- 
rité , et dans une élection d'une très-petite ville 
du coté'd'Etampes; mais il y a de grands agré^ 
mens. , de grandes prérogatives. 



l' EL u E. 



Eh ! quelles prérogatives , Madame ? 

MADAME gJPrMIN. 

On est maître absolu dans le pays ^ première- 
ment. U n'y a , je crois , dans toute la juridiè* 
tion , ni procureurs , nr avocats , ni conseillers 
même ^ et monsieur le président peut se vanter 
qu'il est lui seul toute la justice : cela est fort 
beau , Mesdames. 

MADAME BLAirniHEAir. 

Oui, cela sera fort beau de voir monsieur Cap- 
min juger .tout seul , lui .({ui nesait ni latin ^ m 
pratique; ni lire , ni écrire , peut«étre. 

MADAME GARMIir. v^ 

Oh ! je vous demande pardon y madame fiian- 
dineau , il signera son nom fort librement ^ et 
aviec un^ paraphe encore , à cause de sa charge. 



l' £ L V E. 



M(iis Ce n'est pas tissez de savoir signer , il faut 
juger auparavant. 
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MApAHE GARMIK. 

B^lle ba^Melle ! Il y a dans la ville un tabellion 

.qui règle tout, moyennant trente ou quarante 

francs par annëej et puis , quand on a bon sens > 

bon esprit, on n'a qu'à juger à la rencontre } c'en 

est assez pour^des gens de province. 

- LISETTE. 

Assurément , et les juges les plus babiles ne 
sont pas toujours les plus équitables. 

MADAME CARMIN. 

Au bout du compte , ce n'est pas mon affaire : 
je ne veux qu'un rang , moi, ocla m'en donne up 
qui me distingue. ]!i|onsieur Carmin est un bon 
homme qui aime la retraite , la campagne :.il ju-^ 
géra comme il pourra. Il vivra content dans sa p:e- 
tite ville ; et moi à Paris , comme une pré.sident£. 

LA GREFFIEAE. 

Et moi , comme une comtesse. Nous nous re- 
trouverons , madame la Présidei^te. 

MADAME CARMIN. 

Adieu ^ ma chère madame Blaadineau | à mon . 
:retour, nous ferons ensemble quelque partie de 
plaisir. 

MADAME BLANDINEAU. 

Adieu , madame Carmin , bon voyage. 

MADAME OARMIN. 

Votre ti^s-humble servante ,. Madame. 



l'élue. 



Vous m'avez vendu des laines éventées, que je 
vous renverrai , madame la Présidente. 



IfADAUfE GABMTN. 

Oiï VOUS les changera , madame FElae. Adieu, 
mon agréable Comtesse. 

l1 greffiere. 
Adieu , ma chère Présidente. 

LISETTE. - 

Quelle politesse il j a parmi les femmes de qua- 
lité! Au bout du compte, voilà de belles fortunes! 
une femmejplacée , une femme en charge, 

• MADAME BLAIYDINEAi:. 

Je n'y puis plus tenir; je suis au désespoir ;. mon- 
sieur Blandineau en achètera une qui m^enno- 
blisse, ou je ne le veux voir de ma vie. 



l'elve. 



Monsieur TEIu cessera de l'être , ou je tit>a- 
yerai bien moyen de n'être plus sa femme. 

SCÈNE VL 
LA GREFFIÈRE, LISETTE. 

LISETTE. 

CoTTRAGE , Madame ^ voilà le champ ,ie bataille 
qui vous demeure, et il- faut qu'il cr;ève upe dou- 
zaine de bourgeoises de cette afiaire-ci. 

LA GREFFIERS. 

Cesl mon beau-frère à qui j'en veux le plus. Il 
-m'a tantôt traitée de folle, quand je lui parlois de 
devenir comtesse; je veux qu'il devienne fou, lui^ 
' de voir- que j.e lui ai dit vrai. 



» . 



^ 
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LISETTE* 

Le ToOk qui tous amène monsieur Naquart. 

LA GEEVriBRE. 

Ah ! tiATas yeir comme Jt-la recevrai. 

SCÎTNE VIL 

M. NÀQUART, M. BIASOINEAU, LA 
GREFFIÈKE > LISETTE.. 

M. BLANDINEAV. 

Eh bien ! ma sœur , avez-vous ri$fl<k:Li snr h 
proposition que je vous ai tantôt faite ? quel est 
.le fruit de vos réflexions ? 

« LA GREFFIBEB. 

Qne c'est on animal hien persëoalant qu'on 
beau-frère y monsieur Blandineau ! 

M. haqvabtt; 
C'est sons les aospices de Monsieur/ Madame, 
que je prends la liberté*..^ - 

LA GRErFlÈBE. 

Bonjour , monsieur I9àquart y bonjour. Vous 
m'aimeXy on me l'a dit^ je le crois. Je ne vous aime 
point y je vous le dis y vous pouvet m'en croire. 

M. BLAfinilVEAV. 

Mais y ma belle-sceur.... 

LA OREFFIBRB. 

Mais y mon beau-frère ^jie m'en parles pas da* 
vantage : c'est une affaire jugée en dernier ressort 
dans mon imagination } il n'y a point d'appel k 



« '« 
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cela. Quand )'ai pri» une fois liioii parti , je u^en 
revieo» jaiackti» ^ demandez à JUsette» 

. . LISETTB. 

Oh ! pour cela non ^ c^e»t une des pht» grandes 
perfect^us de Madame. 

J'avets cru , Madame.... 

Vous êtes un mal-créant , monsieur Naquari. 

M. IfAQUiRT. 

- Que vous «]rant adressé autrefois mes premiers 
hommages... 

LA &REVFIÈRE. 

Les tepiips sont changés *, monsieur Naquart; 
j'étois une sotte, une enfant, une imhécille : il est 
vrai , je m'en souviens , j'avois pour vous une 
heureuse foiblesse ; et si ]*en avois été criïe , je 
serois veuve de vous à Theure qu'il est. 

YlKQVe de moi , Madame 7 

LA ORSFVfERE, 

Oui y :irraiment; ilétoil de mon étoile d'être 
veuve dans lé temps que je le suis devenue , et je 
lie crois pas qu'en vocve faveur mo« étoile en eût 
eu le démenti, 

M. BLARDIllEA^r. 

Ce premî^ danger est passé , kossez courir k 
monsieur Naquart les. risques d'un second. 

LA GREFFIERS. 

Oh ! pour cela , non ; qu'il ne s'y joue pas, je ne 
lui conseille pas d'insister là- dessus : mon étoile 
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est terrible pour les maris; et selon le calcal qne 
j'en ai fait faire , elle en doit encore extennioer 
trois on quatre , eu très-peu de temps , et de qua- 
lité même : voyez combien dureroit un pauvre , 
diable de procureur. 

LISETTE, ^ 

Quoi ! Madame, vous aimez monsieur fe comte; 
et vous avez la dureté de l'exposer à la malignité 
de l'influence ? 

LA GEEFFIÈrE. 

Ouï y pour la combattre , ma pauvre Lisette : ' 
c'est un jeune bomme qui lui résistera davantage. 

LISETTE. 

Vous avez raison , il n'y a pas le piot à dire. 

M. NAQVART. 

Je n'aurai donc pas le-bonbeur de vous possé- 
der , Madame, de vous être quelque cbose 7 

M. BLAKpiNEAir. 

Vous êtes plufi fou qu'elle , monsieur Naquart. 

.LISETTE. 

YoSk un bon homme qui vous aime à la rage. 

LA GREFFIERE. 

Qu'il est embarrassant "d'à voir trop de mérite! 
Mais si vous avez tant d'envie de m'apparteuir , 
monsieur Naquart , épousez ma nièce Angélique; 
c'est une autre moi-même, je vous la d»nne. 

LISETTE. 

A.h! ah ! en voici bien d'un autre. 

M. NAQUART. 

Parlez-vous sérieusement^ Madame? 

LA 
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LA GREFFIERS. 

Oui, sans doute, et vous me ferez plaisir même. 
lia j^auvre enfant! il faut bien faire quelque 
chose pour elle; ie lui enlève monsieur le comte, 
qui étoit son amant; je l'épouse ce soir , plus par 
vanité que par amour, moins pour son mérite 
que pour sa qualité : car je ne veux qu'un nom , 
moi, je ne veux qu'un nom, c'est ma grande 
folie. 

M. BLANDINEAU. 

Vous épouseriez ce jeune homme qui étoit 
amoureux d'Angélique ? . 

LA GREFFlfRE. 

Oui , vous dis-je, je lui vole son amant ; mon- 
sieur T^aquart est le mien, je le renvoie k elle, ce 
ne sera qu'une espèce de troc; et tu lui ferasi en- 
tendre, Lisette^ que je lui donne plus, que je ne 
lui dérobe. 

LISETTE. 

Vous devriez demander du retour. Je vais la 
chercher au plus vite ; pour lui apprendre cette 
bonne nouvelle : que je vais la réjouir! 

SCÈNE VIII. 

M. NÂQUART, M. BLA^NDINEAU, LA 

GREFFIÈJRE. 

M. NAQÙART. 

Songez bien à quoi vous vous engagez , Ma- 
dame. 

REPERTOIRE. TomC XXXIV. I9 
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LA GBSFFI'èllE« 

A Yous-doaner ma nièce p moBsieiiv fibqaart. 

ML 1I«AQ(UAILV. 

Quand' il sera» questifon; dà sigtiév ^ n^aDez pas 
vous aviser de vov» dédîre; . 

I*A GaBFFtÈRE. 

Me dédire , moi, monsieur Naquart, moi me 
dédire, use eomiesse manquer de parole ! ah ! ne 
craignez pas cela. Tous avez l'usage des affaires, 
faites au plus tôt dresser votre contrat et le mien, 
AouS'les'fignerons dans le moment que nous au- 
rons ici monsieur le comte. 

V. BLARDIZTEAir. 

Mai», ce monsieur le comte... 

LA GREFFlilRE. 

Ecoutez, ne vous avisez pas dis me manquer de 
i<e8pttct devant lui, monsieur Bfandîneau. Adieu^ 
messieurs les procureurs; madame la conKesse est 
votre très-humble servante. 

SCÈNE IX 

* • 

M. NAQUART, M. BI»ANDINE1U. 

M. BLANDINEAU. 

Son ext^vagance est au plus haut point , et je 
vous avertis que jeVe soufiHrai point qu'elle 
épouse ce jeune homme-là. 

M. NAQUART. 

Elle ne^ l'épousera point, laissez-moi faire. 



U. BL1NDIN£A1>. 

Je srfftr nUethist» aff^e^ qtte pëtihM&'y jeti\Âé 
sottprocareûf et son cufatciM: tout cttséttlbïè', ^ 

rez en repos» 

SCÈNE X- 
M. NAQUAlRT, m. blandineau, 

CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Ea! venez vite, Monsieur , parler à Madame ; 
la voilà qui étouffe et qui va mourir, parce que 
madame la Greffière va être comtesse. 

M. BLANDINEAtr. 

Autre extravagante. 

CLAtrBTrrr; 

Madame l'Elue est avec elle', qui fait tout 
comme elle; elles s'asseyent, elles se lèvent, elles 
se tourmentent, elles se lamentent; elles m'ont 
donné chacune deux soufflets, parce que je ne 
pouvois m'empécher de rire. 

H. BLANDINEAXr. 

Oh! quel embarras, monsieur NaquartI on ne 
▼oit que des folles, de quelque côté qu'on se- 
tourne. 
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M. NAQUART. 

Elles deviendront sages; et si vous voulez m'en 
croire y nous jouirons de notre bien, monsieur 
BlandineaUy et nous leur remettrons aisément 
l'esprit, en nous acconmiodant, pour quelque 
temps du jqioins, à leur ridicule et à leurs foi-, 
blesses y que nous corrigerons tout à fait dans la 
suite. 



FIN DV SECOND ACTE. 



* 
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ACTE TROISIÈME. 



S C È N E I. 

LE COMTE, ANGÉLIQUE. 

ANGELIQUE. 

iVloif SIEUR le Comte , vous me désespérez. 

LE COMTE. 

Charmante Angélique , je vous adore. 

ANGÉLIQUE. 

Et vous croyez me le persuader ; en devenant 
le mari de ma tante ? 

• LE COMTE. 

Mais , que voulez-vous que je fasse ? vous êtes 
sans bien , je n'ai ni emploi ni revenu^ un procès 
que je viens de perdre , achève de me ruiner ab- 
solument : ma naissance et ma qualité me sont 
même à charge dans la situation où je me trouve. 
Me pardonnerois-je à moi-même de vous associer 
à mon malheur ? 

ANGELIQUE. 

Oiii; j'aime mieux être malheureuse avec vous, 
que de vous voir heureux avec ma tante.' 

LE COMTE. 

Je ne le serai point du tout , je vous assure : ce 
n*est point elle , c'est son bien que j'ép5ase, pour 
le partager avec vous. 
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ANGELIQUE. 

Je n'en y^u^ pojiit^^Giisiear 5 jep'ai ^e faire 
de bien , je ne veux que vous. 

LE e.Qjfl^jjB. 

Ah ! soyez sûre de tout mon cœur, il ne sera 
jamais qu'à vous.; je^vous xbiéiôraiy je vous ai- 
merai , je vous adorerai toute ma vie. 

Etvousnem'ëpouserezpoint?je ne veux point 
de cela. 

LE COMTE. 

Que vous êtes cruelle ! laissez-moi céder, pour 
un temps , à notre ;maavaise fortune , pour mus 
en assurer une meilleure : nous sommes jeunes 
Yw eiYm^ey y.QXfP im\P p'a qji^ très-|>^eij ^é 
temps à vivre. 

ANGELIQUE. 

JEt yo^s<roy€z quiç pour v.ovb avoir j'apw la 
pjitieAce 4'.aJt^endrje .tiu'eUe nie^re ? Non^as, s'il 
vojcis pl«xt , i.e v.cu^ que vou* 7»'.ép9usk.z.la pre- 
mière; p^i^Himie 9. défà été marine; ç'^t^à jçU,e 

LP GOMTS. 

Mais que ferons-nous ? que deyçf^J «ÇQjgajmeftt 
vivre? 

Nous nons ^Jhaejrpns , mAOsieux le Çpjf^ey^l jje 
serai contente : cela ne vpus su£ra<t-il pas comme 

Charmante Angélique ! a4oral4iS jpfifiiopn^ ! 
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SCÈNE ÎI. 

LE COMTE , ASïGiÉUQUE , LBBTTE. 

Ne me dites poÎQi tani de douceurs , et aimez- 
moi "dRvnniai^ ^ MMiaifeiur es C«nte ( Apercei'^n t 
Lisette. ) Ah ! te yojlk y mia cbère Lisette ! viens 
m'«ider k te urendre Tainonmible : il s'okfwiflie à 
vooioÂr ié|UMji0W ou ta0le^ poar&îrefortamél 

LISETTE. 

Eh bien ! mort de ma vie , laissez-le faire y et 
ëppusez quelqu'im qui fas» ia vôtpe. iloosieur 
Naquart est plus riche qiiie - VvOtre tante y il ne 
tiendra q«'i v^ns de dereak' «a leBOwe, 

LE COMTE. 

Elle ëpouseroit OMOiftîeur ^aqoart y mon pro- 
cureur? 

f.IfrSTTB. 

P<mrq«oi ««a ? Ce proair#«u>4k Vett «iii|>àré 
d'une partie de Toi«e Ueo, il peAt:hÎ6n Ven^nôt 
aussi de votre matirase. La «antejet kiisMtt dëjà 
d'accord y cela ne dépesd fias que de Mademoi- 
selle. 

Oui ? Oh bien ! Monaîenr , épouser ma tante y 
vous n avez qu'aie faire, monsiemr ff aquart m'en 
vengera. 

t« COMTE. 

Vous consentiriez à cette union ? 



^ I 
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AN(^EL1QUÉ. 

Ne faut-il pas cédef à la mauvaise fortune ? 
Nous sommes jeunes l'un et l'autre , et je serai 
veuve aussitôt que vous , pour le moins. 

LISETTE. 

Oh ! pour cela oui , j'en réponds. 

LE GOMTE. 

Je vous verrois entre les bras d'un autre ? 

ANGÉLIQUE. 

Nous nous retrouverons , Monsieur ; je vous 
doAne rendez-vous, quand nous serons tous deux 
devenus riches. , 

LE COMTE. 

Angélique y vous me mettez au désespoir. 

ANGELIQUE. 

C'est vous ; Monsieur y qui avez commencé ï 
m'y mettre. 

LE COMTE. 

Conservez-vous toute à moi , de grâce. 

ANGELIQUE. 

Conservez-vous à pioi vous-même. Mais voyei 
'un peu pourquoi je n'aurois pas le même privi- 
lège que lui ! cela est admirable. 

LISETTE. 

Il faut que cela soit égal de part et d'autre ^ il 
n'y a rien de plus juste. . , 

LE COMTE. . . 

£h bien ! je n'épouserai point votre taate y je 
vous le proteste. 

ANGÉLIQUE. 

Et si vous ne vous hâtez de m'épouser , moi , 
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j'épouserai monsieur Naquart, je vous le promets. 

LE COMTE. 

Je l'empêcherai bien. Le voici , nous allons 
voir.... / 

ANGELIQUE. 

Ah ! qu'il est vilain , ma pauvre Lisette ! 

SCÈNE III. 

M. NAQUART, LE COMTE, ANGÉLIQUE, 

LISETTE. 

H. NAQUART. 

An ! c'est vous que je cherche , monsieur le 
Comte : on vient de me dire que vous étiez arrivé. 

LE COMTE. 

Je suis ravi de vous rencontrer aussi , Mon- 
sieur , pour vous dire... 

M. NAQUART. 

Comme je suis occupé à une affaire qui vous 
regarde, je suis bien aise de vous entretenir quel- 
ques momens avant de la mettre en état d'être 
terminée. 

LE COMTE. 

Avant de finir cette affaire comme vou^ vous 
la proposez , Monsieur, il faut que vous trouviez 
les moyens de m'ôter la vie. 

M. NAQUART. 

Cela est violent, . 

ANGELIQUE. 

Je suis aussi mêlée dans cette affaire , à ce 
qu'on dit y moi , Monsieur ? 
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M. KAQITART. 

Oui j Mademoisdle! 

•ANGÉLIQUE. 

Oh bien ! Monsieur^ ce ne sera pas de mon 
aveu .qu'elie se fera ; et à moins que monsieur le 
Comte n^ait Timpertinence d^épouser ma tante, 
je ne ferai jamais laisottise tle roos épouser^ moi: 
vous pouvez compter Ik-dessus. 

LISETTE* 

Voilà une déclaration fort obligeante. 

M. NAQUART. 

Elle devroit me rebuter ; mais j'ai fait serment 
de VOUS rendre heureuse , et je veux que ce soii 
monsieur le Comte lui-même qui vous porte à 
faire ce que je souhaite. 



LE COMTE. 



Moi , Monsieur. 

aH'Ge'ltqve. 

Oh ! pour cela , je suivrai son exemple ; qu'il 
prenne bien garde à ce qu'il fera. 

M. NAQUART. 

Lai^ez-moi lui parler , et allez naus fitt^ndre j 
avec Lisette, chez le tabellion clji viUaçe : vous y 
trouverez presque toute votre famiUe. Si les con- 
trats que je fais dresser vous conviennent , on les 
signera , sinon*.. 

• ANGELIQUE. 

Ils ne me conviendront point, Monsieur, je 
vous en réponds. 
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Oa ypm y ikU di^s avax^iages ^lul tous feront 
peut-être ouvrir le? yesix. 

• irNGELIQVE. 

Plus je les ou V rirai j Moiisieiir^ et moins je vou- 
4irai è^ voujs^ j'eQ suis sure. 

Oxi ne prétend p<LS vo^^ fair^ violent , ayez 
seulement la complaiâaiice jde .pas&er fJatiezle xa- 
bellion. 

ANGELIQUE. 

Je n'y veux point aller sans monsieur le Comte. 

LISETTE. 

Eh ! f>omx[Qoi non ? Allons, venez , on ne vous 
fera pas signer par force. 

A 17*0 i LIMITE. 

Au moins, monsieur le Comte , ne vous laissez 
pas persuader d'épouser ma tante ; j'épouserois 
Monsieur par dépit , moi, je voua en avertis. 

SCÈNE IV. 
M. WAQUART, Ï.E COMIE. 

H. KA.QUABT. 

On! çk, IVlonsieur, xu>as voici «eujs, pariez- 
moi sincèrement ; que venez-vx)us faire ici ? 

LE COMTE. 

Chercher «n asil^ contiie la pni«èrf , où je pré- 
vois que Ï€ np^v^ ^at àp mm » feii^ v>fi va 
réduire. 
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M. NAQUART. 

Et cet asile est la maison de madame la Gref- 
fîère , que vous venez épouser^ à q^e que l'on 
m'a dit? 

LE COMTE. 

On vous a dit vrai, et c'est mon dessein? Elle a 
des rentes > des maisons , vingt mille écus d'ar- 
gent comptant , dont je deviendrai le maître 5 je 
me mettrai dans les affaires* 

M. 19AQUART. 

Un homme de votre qualité dans les affaires ? 

LE COMTE. 

Pourquoi non? Les gens d'affaires achètent 
nos terres , ils usurpent nos titres et nos noms 
mêmes ; quel inconvénient de faire leur métier , 
pour être quelque JOTir en état de rentrer dans 
nos maisons et dans nos charges ? 

^ M. NAQUART. 

Je vous y ferai rentrer d'une autre manière , 
si vous voulez suivre mes conseils. 

LE COMTE. 

Hélas ! monsieur Naquart, ce scfnt vos conseils 
qui m'ont perdu : on me proposoit un accom- 
modement avantageux, vous m'avez empêché 
de l'accepter, j'ai perdu mon procès. 

M. NAQUART. 

Vous le deviez gagber tout d'une voix : mais 
il ne se trouve que de jeunes juges à une au- 
dience, et nous plaidons contre une jolie femme; 
le moyen d'avoir raison! 
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LE COMTE. 

Ces réflexions sont aussi tristes qu'inutiles , il 
n'y a point de retour ; la seule chose qui me reste 
à faire, e§l de chercher les moyens de ne pasrivre 
misérable, Une riche veuve me tend les bras, il 
faut m'y jeter sans réflexions. 

M. NAQUART. 

Wais VOUS êtes aime d'Angélique, vous l'aimez 
tendrement? 

LE COMTE. 

Hélas! Monsieur, je mourrai de douleur, peut- 
être , de ne pouvoiT la rendre heureuse. 

M.. NAÔUART. 

, Il faut trpuver des moyens pour cela. Voici 
madame la greffière , entretenez-la dans les senti* 
mens ou elle est pour vous^^ et venez m© joindre 
chez le tabellion , où je vais vous attendre avec 
Angélique. 

LE COMTE. 

Je m'y rendrai , Monsieur, Te plus tôt qu'il me 
sera, possible. ^ 

SCÈNE V; 
LE COMTE, LA GREFFIÈRE, LOLIVE. 

LOLIVE. 

Il aura d'abord été chez vous en arrivant, Ma- 
dam'e; il sera bien fâdié de ne vous avoir pas ren- 
contrée. 

LA gbeffière. 

Mais quel chemin atira-t-il pm? je l'atteodois. 
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du c6të de la petite rtiMlè*; outre que c'est le plus 
court et le pitrs cototAoéfe, la symputbie l'y Jevoit 
attirer, moti patrrre Eolrve, 

LOLIVE. 

La sympathie se sera trouvée eu défaut , Ma- 
dame. 

LÀ GREFFIERS. 

Eh ! le voilS. 

LE C0MTE4 

Madame^... 

LA QR£arFr£«1& 

C'est donc vous qYtie^j» voi^^^Bïoii^obor (Sonoftki? 
Vous me cherchiet y \e vou9 chcrchois, nous nous 
cherchîon» tou» deixxf Kamour noul» ééndM 1-ua 
vers rauta^FhyiuettvaiAoïis mûr : cpveUeftIkIté! 
La seutee^vouB bien ^mon dher petit Go)iM;e, et 
m'aimerez*Vous toujdUirs autant quevoiiis m'avez 
fait Tbonneur de me l'écrire ? 

tt GOMtE. 

. Tous lié pôuVeâf sahs me (Aïté tort , Madame^ 
douter de la continuation de ml%s sehtTmens ; ils 
dureront autant que -^oê chai^DÀes. 

LA GBEFFIERE. 

Autant qu^ me» churmes? Ah l €dmtin ; qu'ils 
soient éternels , je vous prie« 

LE COUfTB* 

Us le seront, je vou^leproMiietSr, MadlûBef 

LOLIVE. 

Oui , chaque fois que Vous ré'nouvellerez.d'at- 
traits, monsieur i^nourellera d^anioilf, lit^dame. 
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LA âRErriERB. 

Maïs veiUé-je ? i/est-ce ]^im tnrsonge ? çu&-je 
biea moi-même? Est^il possible que j'aie soumis 
un petit cœur fier comme ceM-là 7 

LE C<yM*TE« 

Il ne dëpend pas de moi âe ne me point atta- 
cher àvous^ Madtsime; uue nécessité indispensable 
m'y réduit. 

LA- aREFFIBRE. 

M^n cher Gomtin! oh! iV y zl de Fétoile dans 
mon fait ^ e« la Buverger-me Fa toujours dit. 

LE COM-TE. 

Lolive ? 

fiOLIVÉ. 

Monsieur? 4k 

L& GO-M.TE. 

Voilà une maîtresse folle , dont jeso» déjà Inea 
fatigué. 

LA. GREFFIERE. 

Que dites-vous y aimable Comtin ? 

LE COMTE. 

Je dis y Madame... 

LOLIVE. 

n dit que le voyage Ta bien fatigué. 

LA GrREFFlEAE. 

Cela est vrai y le voilà tout je ne sai» cornaient; 
il a l'air abattu. 

LOLIVE. 

Oh ! cela se remettra^Madame^oek se vemettra. 

LA GESFFIÈEBw 

Oh ! que-oui : je m'en vai» Uii faire prendre de 
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bons consommés, de bons.potages, et j'ai déjà dit 
qu'on lui fit de la tisane; de la tisane , Coiutia* 

LE COMTE. 

De la tisane , à moi , Madame? 

LA GRl^FIERE. 

Oui, Comtin , pour vous rafraîchir. Laissez-moi 
gouverner votre ^anté, Vous savez combien \e m'y 
intéresse. 

LE COMTE. 

Je vous suis bien redevable , Madame. Maugre-^ 
bleu de Textravagante , avec sa tisane ! 

LOLIVE. 

Pour moi, Madame , comme ma santé ne vous 
f st pas si chère, il me faudra du vin^ s'il vous plait, 
et en quantité , pour me rafraîchi* 

LA GREFFIERS. 

Tu ne manqueras de rien , ne te mets pas eu 
peine. 

SCÈNE VI. 

LE COMTE, LE MAGISTER, LA GREFFI ÈRE, 

LOLIVE. 

LE MAGISTER. 

Madame, veik les filles et les garçons du villagCr 
avec les ménétriers, qui s'assemblont sous rorme 
et qui s'eu allont faire un petit essaiement de cette 
petite sottise que vous m'avez dit de faire. £k! 
parguenne, venez-vous-en voir ça. 

LA GREFFIERE. 

Non^ qu'ils viennent ici^ monsieur le Magister. 



^ 



AG TE III, SCÈNE TI, ^37 

LE M A OIS TER. 

Ici , soit. Ip m'en vas vous les amener. Ça ne 
sera peut - être pas biau drès l'abord ^ mais je tâ- 
cherons de nueux faire dans la suite. 

LA GREFFIERS. 

Qu'on nous apporte ici des sièges. Allons/ mon 
cher Comtin , prenez place. 

LE GOMTJC. 

Comment y Madame? qu'est - ce que c*est que 
ceci ? • 

LA GREFFIÈrE. 

C'est une petite fête galante dont je veux sëga-» 
1er votre arrivée; un divertissement de village 
que je vous ai fait préparer. 

LE COMTE. 

Pour moi y Madame ? 

LA GREFFIERE. 

Pour vous , pour moi, pour tous tant que nou9 
sommes ici. La fin du siècle m'es^ heureuse^ je me 
fais un plaisir de la célé})rer. 

LE COMTE, 

i 

Cela est d'une belle ame ,. assurément } et pen- 
dant que vous donnerez vos soins aux prépara- 
tifis de votre féte^ permettez ^ moi d'aller aussi 
donner les miens à une petite affaire qui m'in- 
quiète et qui ne me laisse pas l'esprit dans une 
entière liberté. 

LA GREFFIÈRE. 

Allez donc, Comtin, mais ne tardez pas à reve- 
nir, je vous prie. 

20 
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LE COMTE. 

No»^ Madame. Suis-moi, Lolive. 

LA GREFFlèRE. 

Adieu y Coiutin. 

lOLlTE. 

4di^H, Gpmtiofi. 

S€ÈliE VIL 

LA GREFFIÈRi;, seule. 

Le joli petit hopamel il est £|itppur moi, je jfiis 
faite^our lui t c^est famoiir, assurément, ^ui nous 
a tous deux faits l'un pour Tautre, 

SCÈNE VIII. 

MMMlMEBLANMWEAU, LA GREFFIÈRE. 

MABAME BLAlTDIirEA'tr. 

Ma chère sœur, que je^^vous embrasse; je n*ai 
plus de chagrin, plus de rancune contre vous. Je 
v<i>as fiante de d«¥«WF -o^sHeêse , féUcite^ - ttoi 
d'êtro baronne. 

CÂ «ttEv«ri]i,E. 

WùMà êtes haiK>iiBe, %ûa chère •seeur? 

MADAME BLANDINEAU. 

Oui, ma chère CpQile$s^, c'es^t vme affaire faite: 
monsieur Blandineau vend sa chai^o^e^ il d«ane 
quarante mille francs de la ha^ojixip de Bois- 
tortu; le marché est conclu, je ne suis plus ma- 
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dame Blandiaeaa , ye «uisla9»»rG«ne Ae StrâUorta 
à riieure^ue je voÛ9[>arie. 

LA GREFFIERS. 

Mais cela est fort joli, cela est fort gracieux , 
ma sœur. Maso&urla haro^^ia^y votre sœur la com- 
tesse en est ravie ^ et Voil& notre fanutle fort illus- 
trée , au pioios. 

MADAME BI<A«DIir£AU. 

Notre cousine l'Elue monrra de chagrin, ma- 
dame la Substitute s'en (ieud^^-; nous aurons ce 
soir à notre couper des visages bien tristes. 

LA CrRETFrÈflE» 

Il faat> lotttr «on rang ^ s'a vous fiait , Maa^dsme 
la Baronne. An^eurd'àuifadt, plus de familiarité 
avec cette bou]!f^aoiaie4à))e r^ut ie^tomattde^a 
grâce. 

Oh ! Y^QJi ^pi est ifini y je v-aus f ac<î^fée ; isia- 
dame la Comtesse. • 

La. GiftEST^tÈiBE. 

Monsieur Naquart épouse An^élique^ si upus 
pouvions anssi le faire quitter : c^st un fort bon 
laonune, et «qui loéri^ assez éç derentr de qnar 
lité. 

MADAME BLANDINEAV. 

r 

Il en sera, je vous en r^onds. U est en mardié 
d'un marquisat 9 lui. 

LÀ greffiÈre» 
D'un marquisat , ma sœur ! d'un marquisat ? 
]\Ionsieur Naquà'rt marquis! monsieur le mar- 
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quis Naquart! cela seroit fort plaisant : mais ce 
nom -là, ma sœur, n'est point fait pour avoir 

un titre, 

{On entend une symphonie,) 

. SCÈNE IX. 

MADAME BLANDINEAU, LE MAGISTER, 

LA GREFFIÈRE. 

LE MAG18TER. 

Tout notre monde est là, Madame: mais comme 
velà monsieur le tabellion qui viant avec une 
grosse compajgnie vous apporter à signer queuque 
chose, afin ne n'être pas interrompus > et de ne 
pas interrompre, j'attendrons que cela soit fait, 
si bon vous semble. 

LA GREFFIÈRE. 

Celane tardera pas à Tétre, dépêchons. 

SCÈNE X. 

M.NAQUART,M. etMADAMEBLANDINEAU, 
LE COMTE, ANGÉLIQUE, LE MAGISTER, 
LETABELLION, LA GREFFIÈRE, LISETTE 

a 

LA GREFFIERS. 

Cela est-il comme il faut , monsieur Naquart? 

M. naquart. 
J'ai fait pour vous comme pour moi, Madame. 
Vous n'avez qu'à lire , monsieur le Tabellion. 
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LE TABELLI05 lit» 

Par-devant Bastieu Trigaudinet.^ 

LISETTE. 

Eh ! fi donc, lire, voilà da temps bien employé, 
vraiment ! Que vous avez peu d'impatience, Msi-^ 
dame ! vous serez comtesse une heure plus tard»' 

M. NAQUART. 

Pour moi , Madame , l'empressement que f ai 
d'être votre neveu... ■( ^ 

LE COMTE. 

L'excès de mon amour me fait souffrir avec cha- 
grin le moindre retardement , je vous l'avoue. 

LA greffiÈre. 

Ce cher mouton ! Oh ! il ne sera pas dit que je 
sois moins vive que vous , mon cher Comtin , je 
vous en réponds. Donnez , donnez , monsieur le 
Tabellion. Allons , à vous Comtin : signez , mon- 
sieur Naquart. 

M. NAQUART. 

Je n'y entends pas plus de finesse que vous ; je 
signe aveuglément , Madame. 

LA GREFFIERE. 

. Vous risquez beaucoup , vraiment. Dépéchez , 
ma nièce. 

^ANGÉLIQUE. 

Je n'examine point , ma tante. U suffit que ce 
soit me cftiformer à vos volontés. 

LA GREFFIERE. 

Tousprenez^leb'on (:arti. Ça, ne signez-vous 
pas aussi , monsieur le baron de Boistortu ? 
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M. BLANDinEAU. 

Je u'ai garde de refuser de signer des mariages 
'"qui sont si fort selon mtMi goût , et il y avoit long- 
temps que je soubaitoi^ de vous. voir ia femme 
de monsieur Naquarl , et de dottaer Angétique ï 
monsieur le Co»ie. 

LA iG«lEPF4f;BE. 

Oh bien ! Meotieur , punaqull est ainsi , ne 
signez donc pas , je vous en av^^rtis ; car cela est 
tout autrement que vous ne souhaitez. C'est 
Angélique qui est madame iNaquart p et c'est moi 
qui suis madame la Comtesse» 

Sfeaniy oeam^ Midaioe^ ÇAii'«esti>Mc»mme 
ça : quoique je né soyons if«e«otaîre de vâlage, 
je ne faÎAOtts point d^ si|;)rosftel>éT«ie. 

LA «ilEVV'làRi:. 

Comment^ cela n'est pas comme cela? Vons êtes 
un sot y monsieur le Tabellion y cela est comme je 
TOUS le dis. 

LE -TABEIiLIOtr. 

Eh ! non y Madame y la peste m'étoufiGç. 

LA GRErFlERE. 

Ouais ! voici qui est admirable y Lisette ? 

LISETTE. * 

Vous avez tort de disputer, Madame , 411e saii 
mieux que vous } c'est lui qui a fiiit les*coiitrats . 
une fois. 

LA CtRfipyiÈAE. 

Monsieur Naquart ? 
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M..irAQUART. 

C'est un qui-^ro^quo, Madame, une méprise, 
et cela sera dfflcile à rectifier. 

LA gretfiÈre. 
Difficile taiît qu'il vous plaira; monsieur le 
Comte ^ ni moi , npus ne serons point les dupes 
d'un qui-pro-<juo , ^ur ma parole : n'çst-ce pas , 
Ço^tin ? 

* LE COMTE, 

Non , Madame , je n'en serai ppjnt U dupe ; 
mais j'en profiterai , s'il VvOus plaît. 

Comment ! vous 6n pr»firtsreiz ., petit perfide ? 
Vêi/<i^ ftP >p{n£ter que ie me fierd«e ? 

Je ne compte pas comme cela ; tnoi, Madame, 
et je ferai tout m<m bonkeur de vous posséder. 

LA «aïF^Pl**»*. 

•Oh ! vous ne me pessédei^z -point , monsieur 
Haquart ; vous nvez beau (oAre , voue ixe me pos- 
fédérez point , je vous en réponds. / 

M. BLAIÏDINEÂ'V. 

Tous venez de signer le contraire. 

LISETTE. 

Est-ce que vous voudriez que monsieur le 
Tabellion eût Rembarras de récrire tout cela ^ 
Madame? 

LE TABELLlOif. 

Ce seroit bien de la peine , au moins^ Madame 
Naquart , ce seroit bien de la peine. 
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LA GREFFIÈBE. 

Madame Naquart I On m'appelleroit madasie 
Naquart ? j'aimeirois mieux être morte. 

M. NAQUART. ' 

Si ce n'est que le nom qui vous chagrine , on 

vous appellera madame la Comtesse , si vous 

voulez. La terre de monsieur le-Comte est à moi, 

fe la lui rends après ma mort ; je lui assure tout 

mon bien; vous avez assuré tout lé v^tre à votre 

nièce , ils peuvent bien vous céder un litre 
qui vous fait plaisir. 

LE COMTE. 

Très-volontiers , Monsieur, vous êtes le maître. 

LA GREFFIÈRE. 

C'est un accommodement qui change la chose, 
et pourvu que j'aie un équipage et que vous ne 
soyez plus procureur... 

M. NAQUART. 

Vous serez contente , Madame. 

LA GREFFIERE. 

Je veux trois grands laquais des mieux faits 
de Paris. 

H. NAQUART. 

Vous en prendrez quatre , si bon vous semble. 

LA GREFFIERS. 

Nous logerons ensemble , madame la Baromie. 

MADAMï: BLANDINEAU. 

Et nous prendrons un suisse à frais communs , 
madame la Comtesse. 

LA GREFFIERS. 

Oh ! pour cela, oui, très-volontiers. Je le sa- 

vois 



J 



DlVERTISSEMEIfT. 1 * %^5-^ 

vois bîeaî,que je serois de qualité et que je ferois 
figure. Vous me regretterez , petit vilain, vous me 
regretterez^ mais je serai bientôt veuve. ÀUons^, 
monsieur le M^gister, voy<Jns votre petite l}a- 
'gatelle , en attendant le souper ; et quand on 
aura servi , que le maître d'hôteJ xle «ma soeur la 
liaronne nous avertis 9e en cérémonie. 

DIVERTISSEMETÏT. 

{Plusieurs paysans, et paysannes , conduits par le magister , 
yiennent répéter la fête ^ue madame la gref&ére à corn- 
^mandée. ) 

PREMIERE lEtÀ Y S Jl ffJHE. 

viELEBRQNS Th^reuse grei&ère , 
Qui lorsque le siècle prend fin , 
Se fait? pour le siècle procbai^ 
Comtesse de la Naquardière. 

Le, beau destin ! 

Que de noblesse ! 

Que de jeunessej 

De, quelle, vitesse 

Gre^ère comtesse 

Fera son chemin ! 

(.Entrée de quatre paysannes. ) 
• UN Î»A1CSAN. 

Que la fin de ce siècle est bçUe 
Pour quiconque a bonne moisson ^ 
De bon vin y maîtresse fidèle y 
Et des pistoles k foison ! 

riEPERTOIRE. Tome TiXXlY» 2t 
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( Entrée de payaans et de pajta&nes. ) 

LE PAYSAN. 

Bourgeoises charmantes , 

Tîe croyez pas , 
Etre moins brillantes 
En simple damas.' 
De jeunes fillettes , 
Aimables , bien faites > 
Autant que vous l'êtes , 
Font dans leurs grisettes 
Bien plus de fracas 
Que de vieux appas 
En or de ducats. 

(Enteée de paysans.) 

CREMIERE PATSAKKE* 

Que sur notre simplicité 
Chacun se forme et se modèle; 
Toute notre félicité 
Vient de cette simplicité t 
Parure /attraits , gloire et beauté , 
Nous trouvons toujours tout en elle. 
Que sur notre simplicité 
Chacon se forme et «e modèle. 

LE PAYS Air. 

Que les maris seroient coatens 
De voir leurs femi^e's 69 grisettesl 
Le bon exemple ! ô Fheureax temps J 
Que Içs maris seroient contenu ! 



DIVERTISSEMENT. tX^J 

Moins les habits sont éclatans , 
Plus les fredaines sont secrètes. 
Que les maris seroient contens 
De voir leurs femmes en grisettes ! 

SECONDE PAYSANNE. 

Si Ton ne vous eût pas quitté , 
Modeste ornement de nos mères , 
Yertugadin , collet monté, 
Si l'on ne vous eût pas quitté y 
On eut gardé la pureté 
pe leurs mœurs et de leurs manières , , 
Si Ton ne vous eût pas quitté > . 
Modeste ornement de nos mères. 

Du ridicule ici traité 
Paris fournit mainte copie f r 
Chacun ressent la Vérité 
Du ridicule ici traité : 
Tout est orgueil et vanité 
Dans la plus simple boui^oisie. 
Du ridicule ici traité 
Paris fournit mainte copie. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

JUSTINE, BABET, 

JUSTIKS. 

Vous voilà âonc venae ? Approcliez ; fl est temps 
Que vous preniez de moi des avis importans. 

Sabet. 
Yraiment c'est une grâce où je n'osois prétendre. 

JUSTINE. 

Fort bien! Mais ayan t tout^commencez par n'apprendre 
Votre âge et votre nom. 

%ABET. 

Volontiers, j*y consens. 
L'on m'appeHeBabet : j'attrai bientôt vingt ans. 

JUSTINE. 

Ah ! qnel âge charmant ! Quel pays est le v6tre ? 
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BsiBET. 

Paris; et vo^ et moi u'en connoissons point d'autn 
Par un heureux destin je. viens servir ici» 

JUSTINE. 

Gonnoissez^TOUs le train de cette maison-cî , 
De quel air ony vit^et quel homme est Dorante? 

BÀBET. 

Je sais qu'il a ^du moins y vingt mille écus de rente; 
Qu'il est homme de robe. 

JUSTINE. 

Et , sur ce fondement, 
Peut-être pensez-vous qu'il vit obscurément , 
Et que de ses pareils l'austère économie 
Exerce incessamment toute sa prud'hommie , 
Qu'il excelle dans Fart de vivre à peu de frais y 
Qu'avec le jour naissant il s'enferme au p^ais^ 
Qu'à ce triste devoir son ame est asservie , 
Et qu'à l'amour du bien il immole sa vie ? 
Point du tout. C'est un homme amoureux du plaisir, 
Ennemi du travail', toujours plein de loisir ; 
Méprisant ses égaux , et depuis son enfance , 
Nourri dans le repos, dans la magnificence. 
Cherchant les courtisans et les gens du bel air y 
Imitant leur exemple , et les traitant de pair. 
Il chasse , il court le cerf, est homme de campagne. 
Aime le jeu , la table et le vin de Champagne ; 
Décide et parle haut parmi les beaur esprits , 
Impose , pla|t , commande aux belles de Paris ; 
D'habits tout galonnés rempht sa garde-robe , 
Et n'a rien, en un mot^ du métier que la' robe* 



»ABËT.' 

Qu'il porte rai emeat ? 

JVSTIN|. 

On ne le peut pas moins. 
Pour sa femme Célie y à qui je rends nkes soins..* 

Eh bien ?^ 

• >U s T I N E. 

Ses ennemis disent qu'elle est coquette^^ . 
Que toujours ses regards tentent quelque défaite. 
Cependant ils ont tort. Mais elle ne hait pas 
La louange et l'encens qu'on donne à sqi appas ^ 
Elle s'en applaudit dans'ie fond de: son ame ".- 
Elle a de la vertu; mais elle^est belle et femme. 
Elle aime à plaisanter, à sourire , en passant : 
Elle a l'accueil flatteur^ k coup-d'CBÎl caressant;" 
Et^roit , lorsque le cœur est^ en effet, fidèle , 
Qu'un souris ; qu'un regard n'est qu'une bagatelle» 

BABET; 

Une femme ainsi faite est un terrible écueiU- 

• JUSTINE. 

Ah ! que souvent Gëlie a confondu l'orgueil 
De .ces héros d'amour remplis de confiance ! 
J'en ai vu qui , flattés d'une ferme espérance 
De trouver ce moment qui couronne l'amour. 
Furent après six mois comme k premier jour, 

BABET^ 

J'en suis persuadée.... Et la sœur de Dorante , 
Julie , k qui le sort me donne pour suivante y 
Quel eu son caractère ? 
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JUSTINE. 

Elle a de la douceur» 
Des appas. ^ 

BABET. 

Croyei-yous qu'elle ait donnésoo ccrar? 
Qu'elle aime 7 

JUSTINE. ^ 

En arrivant c'est ybuloir trop apprendre. 
Dame ! 

BABET. ^ 

BeaucoHp de gens m'ont parlé de CliUndre. 

JUSTINE. 

Qu'est*ce qu'on vous a dit ? 

BABET. 

Qu'ilfrëquentok céanS; 
Et que Julie et lui s'aimoîent depuis deux ans. 

JUSTINS. * 

Mes yeux n'ont point encor découvert ce mystère. 

BABET. 

Ne vous défendez pas , et soyez plus sincère. 
Prétendez- vous cacher leur lysiour k ma foi ? ^ 
Dès ce jour, l'un et Tautre auront besoin de m<H. 

JUSTINE. 

Âh! vous n'en été» point à votre apprentissage. 

BABET. 1 

% 

J'espère par vos soins d'en savoir davantage. 

JUSTINE. 

* > 

Vous n*en savez que trop ! Mais croyez, néanmoins, 
Que Clitandre,.en effet, est digne de Vos soins ^ 
Qu'il est douX;, obligeant^ généreux > magnifique. 
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BABET. 

t 

J'entends : ëloquemment yoîi^e âoge s'explique. 

JUSTINE. 

Eraste , son ami ^ qui suit toujours ses pas 
Mérite aussi qu'on l'aime et qu'on en fasse cas. 
Quand^yous les aurez vus, ils vous plairont sans doute... 

. (J^oy^anê que Bahet parott distrdite») 
Mais voici le grand point...' Voiis rêvez ? 

. BABET. 

. , ^ Non, j'écoute. 

JUSTINE. 

Si Dorante jamais va vous intej:roger ; 
Si 'de gré , » par force , il ve(xt vous engager 
A lui développer les secrets de madame y 
A veiller sur les pas de sa sœur, de sa femme ^ 
Gardez-vouâ bien surtout. .1 

BABET, l'interrompant. 

Vaine précaution ? 
Le mensonge e&t vertu dans cette occasion. 
Qui ne'sait quel parti doit prendre une suivante, 
Dont le premier devoir est d'être confidente ? 
Ce seroit dans Pafis un monstre à faire peur - 
Qi|'une qui trahiroit madame pom* monsieur, 

JUSTINE. 

Pardonnez si j'ai fait un discours inutile : ^ 
A vous voir, j'ai bien cru que vous étiez habile \ 
Mais je ne pensois pas que ce fut k ce point. 
Vous répondez à tout et. ne balancez point... 
Mais il est tard ^ allez trouver votre maîtresse , 
Et pour la bien cpifTer redoublez votre adresse. 

iABsr. 
J'y vais. ( EUe sort, ) 
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SCÈNE IL 

JUSTINE. 

QtJEtLBrusëcf!... O siècle! ô temps! ô mœurs ! 
Tremblez, homihêsytremblez! j'approuve vos terreurs. 
La femme la plus simple a l'art de voUS" surprendre. 
Et toujours... Mais voici le valet de Clitandre. 

SCfeNE III. 

JUSTINE, CflAMPAGNE.- 

GBASIfAGNÈ. 

Boz7JOT7R 9 Justine. - 

Eh bien! Champagne, que dit-on?* 
Ton maître est-il content de notre invention ?" 
Etiàttend-il reffetque j'ose me promettre ? 
GHAMPAGiYE, tetiatitune lettre à la main . 
Je ne sais. Tu pourras l'apprendre par la lettre 
Qu'il e'crit à Julie. Est-il jour là-dedans ? 

JUSTINE. 

Pfoiw - • ^ ■ 

G H A M"? A G N £ ^' lùtdorinanCla lettre. ' 

Tiens , tu la rendras quand il- en sera temps. 
A ne tç point mentir, cet amour de mon maître , 
Tous ses soins empressés... « 

JUSTINE, / * interrompant. 

Té fatiguent peut-être.^ 
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CHAMPAGNE. 

Tu i'as dit. Est-il rien de plus triste ,. en effet? 
Toujours sans aucun fruit fHer ramoUr parfait. 

JUSTINE. 

Julie £iime Cilitandre , et d'une ardeur fidèle. 

CAMPAGNE. 

JEh ! mori:>leu! s'il est vrai , que ne^'épous^-t-eUie? 

►, JUSTINE. , * 

Tu parles comn^e un sot. 

CHAMPAGNE. 

Grand, i^çrcil Mais pQHrquQÎ 
liC fait-elle languir sans lui donner sa foi ? 

JUSTINE. 

Ignores-tu qu'il faut que son frère y consente ? 

GliAMPAGNE. 

Elle ne fera rien sansFaveu deborante? 
Je la garantis fille encore à soixante ans. 

JUSTINE. 

D'où vient ? 

CHAMPAGNE. 

"Donnera-t-il quatre cent mille francs? 
On garde avec plaisir une pareille somme. 
S'en dépouillera-t-il en faveur d'un autre homme, 
S'il en est, comme on dit ,- le juste possesseur 
Jusqu'au jour où l'hymen engagera sa soeur? 

,JUSTINE. 

Telle fut à la mortia volonté du pèrç. 

CnAMPfAGN]^ 

Ce p€j:e en sentimens ne se connbissoit guè/e , 
S'il crut que , l'intérêt cédant à l'amitié , 
Dorante de ses biens quitteroit la moitiés 
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JUSTINE. 

Sans doute , à l'y forcer nous aurons de la peine. 
Mais ai-je encor formé quelque entreprise vaine? 
Grâce. au ciel y mes projets ont toujours réussi , 
Et j'aurai le' plaisir d'achever celui-ci. 
Oui, j'd jJré d'unir Glitandre avec Julie ; 
J'ai le secours d'Eraste et Alui de Gél^e. . t 

Je tiendrai ma parole , ou bien je périrai. ^ 

SCÈNE IV. 

DXJBOre, JUSTINE, GHAMP4GNE. 

DtTBOiS; dans la coulisse j à quelqu'un qu'on ne 

voit pas. 
QuA^ monsieur sera prêt . je vous avertirai. 
Voilà pour vous servir tout ce que je pms faire. 

GHAMPAG1?E. . 

Avec qui parlez-vous , monsieur le secrétaire? 

DUBOIS.. 

Avec un bon normand , qu'on met au désespoir. 
Il poursuit un arrêt , qu'il ne saur oit avoir. 
J'ai honte , en vérité , de le voir tant remettre. 

JUSTINE, bas y à Champagne. 
Songe à l'entretenir : je vai» rendre ta lettre , 
Et chercher la réjjipnse. ( Elle sort. ) 

SCÈNE V. 

DUBOIS, GHAMPAGNE. 

DUBOIS. 

A CE qu'il me paroi t. 
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Ta t'introduis céans par ua fort bon endroit. 
Franc messager d'aihoui*, tu prétends.,; 

CHAMPAGNE^ l'ititerrompanL 

Qu'esl-ce à dire? 

DUBOIS. 

Les ,gens de son ùiétier craignent peu la «atire ; 
Ils vantent leurs talens , au lien de les cacher, 
y a y ne te fâche pcnnt,.. 

CHAMPAGNE. 

£h I pourquoi me fâcher ? 
Ma foi; monsieur Dubois^ mon méti^ vaut le vitre. 

DUBOIS. 

Téméraire ! oses-tu comparer l^un \ Fautre ? 

CHAMPAGNE. 

Je gagne plus que vouS; j'en suis sûr. 

DUBOIS. 

Je le croi; 
tJn manœuvre à présent doit gagner plus que moi. 

CHAMPAGNE. 

D'où vient? 

DUBOIS. 

^ 

Notre patron, morbleu! ne veut rien faire. 
J'attends depuis un an qu'il rapporte une affaire: 
Je ne puis L'obtenir. 

CHAMPAGNE. 

Le travail lui fait peur? 

DUBOI^. 

Non, noU; je Fai guéri de la commune erreur. 
Je lui dis, chaque jour: ^ Si vous vouliez me croire, 
».Que vous auriez^ monsi^r^ et de bien et degloirel 
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» Sans peine, sans travail, sans incommodité, 
» Que vous seriez bientôt un juge redouté! 
p Perdez votre air de cour, quittez ces cotteriesi^ 
-» Oii l'on ne pense rien que des badineries. 
T» Un air plus sérieux convient à votre état. 
» 'La mine fait souvent le quart d'un magistrat. 
)» Béformez votre habit , rendez^le plus modeste; 
V» Soyez fier, grave, dur, et je répends du reste. 
» De la main du greffier je prendrai les procès; 
« Je m'en ipstruirai seul, j'en ferai les extraits: 
>9 J'aurai lesoin .surtout de vous4es bien écrire, 
» Et vous ne prendrez, vous, que celui de les lire. 
» Je jfxe vous trompe point. Regardez Arislon.: 
» On l'estime partout comme un autre Caton : 
» La province le craint ,'la cour le considère ; 
» Cependant son mérite est dans son secrétaire, v 

CHAMPAGNE. 

Que dit-il à cela? 

DUBOIS. 

Bien. Il a trop de tort. 

GHÀlLPJkGIVE. 

Ma foi, vous êtes mal, et je plains votre sort. 

DUBOIS. 

Ahl si monsieur son père, bêlas! vivoit, encore, 
Il raccoutumeroit au travail , qu'il abhorre. 
Que Dieu donne à son ame une éternelle paix] 

CHAMPAGNE. 

G'^toit donc un maître homme ? 

DUBO.JS. 

♦ 11 ne ^ormoit jamais. 
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Soigfteux , entreprenant , avide , infatigable, ' 
Je dotute que le ciel en redonne un semblable. 
Le palais r^entit encor de ses exploits: 
Il regagna le prix de sa charge en six mois* 

- CHAMPAaNE. . 

Diantre ! 

DUBOIS. 

Aussi laissa-t-il des richesses immenses ^ 
Et s^ fils les consume en de folles dépenses. 
Hélas! si le bon homme eût prévu ce malheur, 
Sur l'heure il seroit niort de rage et de douleur... 
Mais ainsi va le monde." 

CHAMPAGNE. 

Un jour viendra peut-être 
Ou vous verrez son fils... 

SCÈNE VI. > 

DUBOIS, JUSTIWE, CHAMPAGNE. 

JUSTINE, à Champagne, en lui donnant ^/l billet. 

Adieu. Dis à ton maître 
Qu'on n'a de tous ses-vers yanté que le sonnet. 
Et qu'on seroit ravi de savoir qui Ta fait. 

GBAMPAGNJL 

Serviteur. ^ {Il sort.) 

SCÈNE VIÏ. 

* 

MJBOIS, JUSTINE, se'tenant d'abord à 
quelque distance Pun de Vauirje. 

DUBOIS. 

Le détour mérite qu'on le loue : 

•22 
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J'en atteadois de vous un meilleur, \e L'aYOïie. 
G'étoient àoBC là de» vera? Vou& moquea-v oos de moi? 
Il faut ou plu» d'esprit ou phiA de boane foi. 

svsTiJUKfàpart 
le voudroîs bien gagner ce maudit secrétaire. 

DUBOIS. 

Que marmottez- vous là , la belle ? 

jvsTiH^y à part. 

Gomment &ire7 
Secrétaire , greffier , procureur ni sergent 
N'ont jamais pu, dit-on, tenir contre l'argent. 
Seroit-il le premier? 

DUBOIS, à/?a/f. 

Fidèle à sa maîtresse , 
Elle a cru m'abuser avec ce tour d'adresse. 

jFUSTiRE, à parf. 
Que rumine-t-il là ? 

DUBOIS, ^por/. 
Ne pourrai-je jamais 
Obtenir d*étre admis dans leurs conseils secrets? 

Que lui dire? 

JUSTINE, àpari. 

Je veux faire un coup de ma léie. 
n^l^Bois y à part, 
te sens je ne sais quoi qui m'étonne et m'^arréte. 

^v STi fi Ef àpari. 
Tout coup vaille! parloj2&^ je ne puis reculisr. 

DUBOIS, à por^ 
Avançons : un grand cœur ne doit jamais trembler. 
{Chacun d^eux s^as^ance de son coté y et ils se ren- 
contrent nez à nez») 
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7 u S T 1 1? E y Joignant d'être rés^etise. 
Ah! pardon. 

OUffOIS. 

De quel trouble étes-vous done pressée? 

IITSTINE. 

Maie vo«s, $ia quel objet portiea-vous ta pensée? 
Vous étiez y en secret y puissamment agité. 
De grâce, contentez ma curiosité. 

DXTBOIS. 

]e ne pensois qu^à vous. ^ 

JUSTINE. 

A moi?- 

DUBOIS. 

Jfryousle jnire. 

J1XSTINB. 

I,. 
Je ne pensois qu'k y ous aussi y je votis assure. 

DUBOIS. 

Quelle rencontre !" 

JPUSTINSé 

Après quelque réflexion 
^ Sur le malheur du monde et sa confusion , 
( Car^vous devez savoir que j'excèle en morale J 
« Par quel ordre cruel , par qudle loi fatale , ^ 
9 Me^sots-je à moi-même , est-il donc arrêté 
» Qu'on ne trouve partout que^ntrariété? 
1» Pourquoi des gens sensés que le destin assemble 
T» Ne s^accôrdent-ils pas pour vivre heureux ensemble.' » 

DUBOIS. ifif 

Je pensois justement ce que^vous avez dit. 

JUSTINE. 

a Par exemple ^ Dubois ^ disois-je , a de l'esprit } 
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» Tout Iç monde connoit ses ulens , sa prudence. 
» S'il vouloit avec nous être d'intelligence , \ 

» Rien ne troubleroit plus nos innocens plaisirs , ; 
» Et Tou voudroit en vain* contraindre nos désirs. 
» Cependant , comme il est l'espion de Dorante y 
» Que nous craignons ses yeux et sa langue piquante^ 
» Qu'à nous garder de lui nous travaillons toujours, { 
» Il empoisonne seul le bonheur de jios jours. » 

DUBOIS» 

Et mpi , je me disois : « Se peut-il que Justine , * 
» Que l'on vante partout et que l'on croit si fine , 
» Juge as^ez mal des g(Bns pour ne pas présumer 
» Qu'un homme tel que moi ne doit point l'alarmer! 
4 Que mes fioins , mes emplois , ma longue expérience 
1» M'ont acquis daus le monde assez de connoissance 
» Pour m'javoir convaincu qu'ij faut fetmer les yeux 
» £t tirer le rideau sur ce qu'on voit le mieux ; 
» Surtout lorsqu'il s'agif de la paix d'un ménage^* 
» Qu'on trouble sans retour par le plus foible ombrage.» 

JUSTINE. ' 

tt.Il fiaut que je Itli parle à ce monsieur Dubois , 
)>4£t que je sache , au moins, s'il entend le (rançois; 
» Ai-je dit. Il se plaint qu'il demeure inutile , ' 
» O'^'il meurt dans le loisir d'une charge stérile. 
» L'eiaploi de sArétaire es^. mince chez monsieur; 
» Il ne tiendra qu'a lui d'en avoir un meilleur. 
» Je l'en revêtirai ; j'en réponds sur mon ame t * 
m» Il gagnera bien plus à l'être de madame. » 

^ <DUBOIS. 

« C'en est trop, ai-je dit; changeons notre destin: 
» Allons trouver Justine; exphquons-nous enfin. 
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» Faisons-lui concevoir qU'unJiomme de ma sorte 
» Sent toujonrs vers le bien une ardeur qui Temporte ; 
» Que, pour en acquérir et pour la contenter, " 
)> IL n'est aucun emploi qu'il ne veuille a/cceptec; 
» Qu'en me formant le ciel m'inspira cette envie , 
» Qui ne pçut de mon cœur sortir qu'avec la vie. » 

. .JUSTINE. 

Ainsi j sans le savoir, nous nous entretenions ? 

DUBOIS. * 

Et voyez, cependant , comment nous raisonnions ! 

JUSTINE. 

On ne peut pas plus juste; et notre intelligence 
Me donne désormais une entière espérance. 
Parle; car entre nous il n'est plus de façons. 
Monsieur soupçonne- t-il ce" que nous lui brassons? 
Est-il content de moi , de sa sœur, de sa femme ? 
Car tu n'ignores rien des secrets de son ame. 

. DUBOIS. ^ 

Oui , toujours avec moi son cceur s'est épanché ; 
Sur cet article seul il s'est encor caché : 
Je ne sais. rien. 

JUSTINE* . 

, Bon^ bon 1 

DUBOIS. 

• Non , la peste me tue ! 

Duquel ques soins, pourtant, son ame est combattue ; 
Car depuis quelques jours il fait de grands-soupirs, 
Et semble avoir perdu son goût pour les plaisirs. 
Mais si le mal qu'il sen| redouble ses atteintes , 
Il me viendra bientôt faire entendre ses plaintes: 
Je n'en scmrois doa^er. 
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JUSTINE. 

C'est là que je Fattends; 
' Et , pour t'instTuire à fond de ce que je prétends, 
Il ftiut qife , dès l'instant , sans aucun artifice , 
De tout votre entretien ton rapport m'éclaircisse: 
Que ce qu'il aura dit je l'apprenne de toi. 

D17B0IS. * 

' Mais ne saurai-je pas pourquoi cela ? 

JUSTINE. 

Potirquoi? 
• Pour choisir là-dessus la rout^ qu'il faut prendre , 
Dans le dessein d'unir Julie avec Glitandre , 
£t d'obtenir l'aveu de Dorante. 

DUBOIS. 

Yraimeat , 
Si th crois les unir par son consentement , . 
Tu t'abuses } jamais il n'y voudra souscrire. 

JUSTINE. 

Promets- moi seulement, dé te laisser condmne; 
Le reste me regarde... Adieu... Mais ^ à prop<» , 
Il est bon de te dire encore quatre mots. 
CUtandre au poids de l'or veut payer tes paroles p 
Et les taxe, dit -il, à quatre cents pistoles. 

DUBOIS. * 

C'est parle/comme il faut. 

JUSTl^NE. 

Sur ce pied-là , j e croi 
Que , sans trop me flatter,^ puis compter sur toi?. 

( Lui présentant sa niain . ) 
Touche là : jure-moi que tu seras fidèle. 



s. 
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DUBOIS, bii touchant ia maîn. 
Oui y ïnâ foi ! Tu peux tout attendre de mon zèle. 

JUSTINE. 

Va doiic. De ton secours puissions-nous profiter !••• 

Toutefois, sans frayeur-je ne puis te quitter, 

Je crois voir sur ton front, quand je le considère^ 

D'un hardi scélérat le parfait caractère. 

Doi t-onuroire aux sefrmens d'un homme de palais? 

DUBOIS. 

Oui , quand ce qu'il promet flatte ses intér é ts. . 
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* . SGÈNE I. 

DUBOIS., 

Cj'est assez, ce me semble, estimer mes paroles 
Que d'en fixer le prix à quatre cents pistoles. 
Quel métier que celui de servir un amant ! 
On a fort peu de peine et beaucoup d'agrément. 
Que né l'ai-je suivwdès ma tejidre jeunesse ! 
Je renonce au palais, qui m'occupoit sans cesse ^ 
Je ne veux de mes jours voir greffe ni procès- 
Mais nos soinS'seront-iU suivis d'un bon succès ? 
Le chagrin de monsieur à toute heure s'augmente. 
Peut-être... 

SCÈNE IL 

DORANTE, DUBOIS. 

DORANTE, à part, et paraissant rêver profondément. 
Quel effort faudra-t-il que je tente? 
DUBOIS , à part. 
Je l'entends... Qu'a-t-il dit?.,. Qu'il paroit agité! 

DORANTE, à part. ^ 
Déplorable embarra» ! fatale extrémité ! 

Ciel! . 
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Ciel ! daigne mdMiHtreF ce tp/M faut que je fasse... 

{Soupirant amèremenLy, 

Hélas! ^ 

DUBOIS ^ À part. 

Qu'il vient de iaire une.étrange grimace ! 
Que r^t de son cœur est-bien j»eiat dan^ses yefux!.,. 
Il ne voit rien^ il- croit être seul en ces lieuxv 
Maift..^ " ^ • , 

DORAIS TE 9 apercevant Dubois. 

Ah ! c'est toi^ujbois? 

Oui, Monsieary clest moi-même, 
Qui sens y je tous l^^^tfv^^ une douleur extrême 
Quand je vous vois eii proie k obs BÉoi^teb^eAnilis. 
^ BomrA^vx^yà part, 

Beitf*JB ImeoÉifiei' 14 désordre où je suis ? 

h n'ose pénétrer quel en est le' tuyvtlh}^, 
. ^ DORANTE, à part. 

Oui, parlons; mon tourment* se redouble k le taire. 
Il est prudent, discret, ferme en mes intérêts,., 
• (ADuiôis.)' 
Tu me crois d'on^'en proie à des cliag[rih& secrets ? 

DtJBOIS. 

y oudries-Tous , Monsieur, dissiouiler OAGore ? 

B«RAV9Z. 

Non } ete^^ettJaits ia ii OMla ux tes conseils que j^implore. 
Mon père fit long^^temps'P^preuye de ta foi ; 
Sk poàriiiexetifllrieF je nesacl» tpietbl. 

\aipERToiRE. T^o/Tte xxKiy . 2^ 



DUBOIS 9 à pari» ^ 
Qttc diaUacst toui ceci ? 

« DpBAlfTS. 

Tu vT>is que ma tristesse 
A change mon humeur et m'accable sans cesee? 
Rien de ce que j Vmois ne flatte mes désirs ; 
Et ie sort m'a donné , pojir finir mes plaisirs , 
Unbourrcau de mes jours, un tyran de naon amc. 

. " DU^BOIS. 

Quel cstril ce tyran ou ce bourreau ? 

DOKAKTB. 

Ma femme. 

DUBOIS» 

y otrefemme , Monsieur ? 

DO&AIITE. % 

Ton'en dois plus douter. 
Elle me cause un mal que je ne puis domter. 
Jç suis désespéré! 

DUBOIS. 

Vous est-elle odieuse ? 

pORANTE. 

Ah! plût au ciel ! ma vie en seroit plus heurcuisc. 
Mon cœur, pour mon malheur, s'eu est laissé chanw 
Et je ne souffre, hélas! que pour la trop aimer. 

; DUBOIS* 

En serîez-vous jaloux ? 

"douante. 

Jusqu'à la frénésie ! 

DUBOIS. 

Vous, Monsieur, vous, frappé de cette fantaisie, 



▲CTE'iiy scBin.ii. ^71 

Totts contre las jaloux dëchré bautemout 7 

^ DOEANTE. • 

£t c'est de la que vient mon plus cruel tourment. 
Quand j'entrai dans le monde ^ une.pente iatale 
M'entraîna dÊÊk Iç cours de la grande cabale. 
Ceux qui la composoient in'instruisant tous les jours^ 
J'eus bientôt attrapé leurs airs et leurs discours. 
J'4>ccupai mon esprit de. leurs vaines ^ensëes> 
!Et blâmant du vieux temp9 les maximes sensé^,-^ 
J'en plaisantois sans ces&e, et traitois de bourgeois 
Ceux qui suivoîent encor les mctennes lois. 
«Quel est Tbomme, disois-je, en faisant l'agréable, 
Y Qui garde pour sa, femme un amour véritable? 
» C'est aux petites gens à nourrir de telsjfçux. 
» Ah! siVby^nen jamais m'enchaioe de ses nœuds , 
» Loin qfieroii nie Fçipi:ô^;p une pareille flamme^ 

» Quejevoiidraidebienauxamansdemafemmel 
1» Que ne croirai-je point devoir à leur aâiour, 
9 S'ils peuvent^ loin de moi, Taçiuser \ou t-le jour ! » 

DUBors. 
Eh! pourquoi temez-vquç cet imprudent langage 

Morbleu! pour imiter les gens du baut étage t 
De cpii les sentiment , ou faux» ou trop oul^rés , 
De la droite raison sant toujours égarés. 
Connu sur ce pied-là y pour plaire à ma famille 9 * 
Je m'engage , j'épouse une petite fille , 
De qui l'air enfantin et Ijuigénuité ^ 

Ne preuoiei^t sur mon cœur aucune autorité. 
. Je crus la voir toujours avec indifférence. 
ïiilajLhcureux! de ses traits j'ignorois Icu puissance. . 



Sa beawtëVost accrue; et s» peasessien , 
Loin de me dégoûM», a<fait Éia passion. • 

Je' n'ai cotinur ma- flamme y 
Qii.'9as aïoiivemens^ jaloux qqi dëèhifenVUfon ame. 
D9 ceLtroubfe secret je Ae suis alarmé ^ 
1^ f ^'d&u4iih»ng-teH^ que nokm'cœurfite c&armë. 
Mii^'eBiin j'ai* senti toute mcm inferihme. ' ' 
Je craém teus mMKaani»; teifr aspect n^in^ortune. 
]é Q^spirois judis- cpEi'ài lés avoir chez* moi ; 
Leur pr^ence aujourd'hui m'y dôlme déPeffiroi... 

]loan{ixoi fauthilaussi^qu'ùn* ridicule usage 
Sboffpedes étranger» au> milieu* d^un m^age^?' 
Satgo» haUens i» cpie ^^mi» «vee rasoii'! 

(;Af Dubois^) 
Y4ugt &iBéaas^8itf»^sé assiègent marmtaisen; 
Ils content devant mqi des douceurs à Celle : 
t/Un«dit'qu'èH^ a bon air, l'autre qvr'^fe'est polie; 
Celui-ci, que ses yeux soirt faits pour tout charmer, 
Qîle sa^ grâce jamais ne -se peut exprimer. 
Oslm-Ià desefr deritA^vautePordreagréaKIéé 
Enfin, tous, àTeuvi, li ti^UTenl^ a^rahle*; 
£fr la» iîfi d^ Un' diëeoùr& qm me'pence lé cesnor^ ~ 
Est toujours emplo>jëeà louermon bonheur. 

DUS ois; 
Il est- vrai , c'est ainsi que- là chose se passe, 

DO-ieA-wT*; 
ïb portent bien^piltsiloin leur indiacrèteaudaeer 
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Ils mmiml; 1% K:\tbictker âni soritr 'ik 'soti lit. 
Chacun4Mt'làkbnl)er«€6si0iii8 «l ftq^ ëdprk. * 
Ce œ mot que^bèm mou^^I^ j^ux , qwe raiBèf ie^s^ 
Que signes , que cbups-d'œil et que minaiiAertes. 
Ma femme reçoit tout-d^un esprit fort humain , 
Et je vois qoelqttlelbis^'oii loi bBXBÇ la main* 

On a tort. i • 

DO^AJTTE*. 

Cependant^ il faut que je Tendure y 
Et le public rira si ma boucha eit mammnè , 
Si je montre l'ennui que mon cœur qu reçoit f 
Les enfans de Paris me montreront au doigt ; 
Et , traité de bizarre et d'époux indocile , 
Je serai le Sujet d'uniieureux yaudéville... 

(Jpdrt.) ^ 

Ab! Français , qu'k l>on droit les autres nations 
Begardent en |>itié toutes vos actions. 
Et 1)lâmant votre esprit de mode et de cabale ^ 
Condamnent justement votre fausse morale ! 

DUBOIS. 

BeHei«cxîon! ' ' ' \' ■ 

' "Ce n*est pa*s tûco'r tout ,. 
Et Ton mettra Wé'n tôt ma patience k bout , 
Si je né vois cesser les manières d'Ëraste» 
Il cajole Célie, et le fait avec faste : ' 
Tl veut que je le voie ': îl paroit l'affecter. 
Elle flatte ses vœux , loin et îes rejeter. 
nsita'en ont convamcn. .. Dis-moi y tfàit doîs^ fiiite? 
Parlereli-j^ k ma femme '> ou fau4f a*t-)} m« taire? 
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Quand je veui avec elle entamer ce discours , 
La hoate qui^je seiif m'en empêche toujours. 
Je crains de lui montrer num extrême fcnblessef ' 
Ten rougis. 

DUBOIS. • 

Vous pensez avec d^Catesse y, 
Et TOUS êtes y Monsieur^ daûs un étrange cas. 

DORAIITE. ' 

Elle ira son chemin , si je ne parle pas* 

DITBOIS. 

C'est sans difficulté. 

* BORAKTE. 

Si je parle ^ an contraire , 
Et que y comme on mari ne persuade guère , . 
Mes leçons dans son cœur ne fassent aucun fruits 
A quelle extrémité serai-je donc réduit ? 
De souffrir un mépris si cruel pour ma flamme ^ 
Ou bien de maltraiter, ou de quîiter ma femme* 

DUBOIS* 

Tj trouve comme vous un embarras égal. 
Comment donc gouveimer un seiid)lable.Mimal? 
14'importe. Explique^vous, Monsieur, avec Gélie. 
La vertu dans a^on fone eat.si bjep établie y. 
Je le dis sans vouloir vous faire compliment , 
Que vous n'en recevrez que du contentement. 
On obtient quelqHefois.pl us qu'on n'ose prétendie, 
Et pour gagner sa cause il faut la faire entendre. 

DORA ITT £•'. 

Oui, je Véiix m'éelairdr^vec elle aujourd'hui. 
C'est cacher. U'0{> long-temps laa peine et mon ennui 
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C'est ici qu'elle vient sortant de sa toilette... 
XAparl.) • 

Donne à notre entretien la ftn que je souhaite, 
' {A Dubois.^) 

O ciel !.t. J'entonds du bruit... Je la vois ; laisse-nous^ 

/ ( Dubois sort. ) ' 

f SGÉNEIIL 

• DORANTE, CÉLIE. 

DOHANtE; à part. 
Qui ne seroit trompé par ce maintien si doux ? 
Croiroit-OD , à la voir avec un air modeste / ♦ 
I Qu'au repos âe mes jours elle fût si funeste ? 
, Cependant y Dieu le sait. . . Mai&par où commencer ? 
, Je tremble... 

CELIE y à part, * 

I Mon abord semble l^embarrasser. 

I DORANTE^ à part. 

Qu'on épousede soins lorsqu'on prend une femme!,.. 

{ACélie,) 

Et ' 

Poursuivons toutefois..* Allons... Bonjour^ MadaiÇipie. 

GELIE; 

Bonjour^ Monsieur. 

DORANTE, h part, 

D faut lui cacher mon chaffrîn.., 
{A Célie.) 

Vous TOUS êtes levée aufourd'hui bien matin ? 

GÉLtE. 

Un moment après vous je me suis éveillée , 
"EXy dans le m^me temps y je me suis liabëlée. ' 
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OOKAVrE. 

^ltez-vott€ sortir ? 

Non. 

Voadricï-vous soufinr 
Que mon cœur à vos ye^x ose se découvrir. 
Que tous mes sentimens puissent id paroitre ? 

En pouvez- vous d.Qi^tjer 7 JJ'ête^-vous pas le maître.^ 

Pendant Jipire 0ptl:^U«n 9 aouyeaeS'-Tovsân muiu^ 
Que vous étesTobjet de mes pUis ieadres soiac, 
Qp/Q Wi» i^ftBpouf Y^oas >e soui^ire et '^ bhïk. 

cihiiLf àpatt. 

Quelle sera la fin d'un pareil préambule? 

DOUANTE. 

l^op y il p'est point 4'<^po|ix qvi 9 julqsies à £# JAOTf 
Ait senti poiyr jsa Cçmme un si parfait amour. 

* . CELiE. 

Je le crois. Je vous suis tout k fait obligée. 

DORANTE. 

IJl^s plus diws cet ^moiir ivipp ame est engagée , 
Plus elle est exposée a des troubles secrets* 
QuelquefiMS Y m ^ livr^ k d'éten>e|« regrisc^ 
Lorsqu'altérant la paix d'un heureux mariage , 

On perA^ejt,., Qu^ j<» jouç iHi triste ffixnnm»^ ! 
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<2£LIJS* 

En y^iité^ Monsieur, fe ne vous entends point. 

DORANTE. 

Les gens les pins sensés s'àbt^ent sur ce point* 
On se laisse., à ia fin , séduire à l'apparence , 
Jusques à condamner la pins pure innocence. 
Ainsi , lorsqu'une femme a soin de son honneur, tf 
C'est peu que sa vertu réponde de son cœur : 
Elle agit au dehors avec ^nt de sagesse 
Qu'elle n'y montre rien dont le public se blesse ; 
£t toujours attentive k ces'soins importans ,. , 
Brave la calomnie etles discotîrs du temps. 

' GELIE. 

Avec tous ces détours que voulez- vous me dire? 

fl'i)JBLA]!ITP. 

Ce qu'un ardejit IMi^our uxe découvre et m mspir^. 

Vous êtes fort aimable^ et je vois chaque jour 

MU» 9«fis eaii^idssés à vons £iir<e la cour. 

Ils ne vous quittent point ; et leur galanterie , 

Puisqu'il faut m'^x{diqii«r^- passe la raillerie. 

Toutes les libertés qu'ils prennent avec vou^ 

Marquent... 

f^éi* i^ , fifUerrompai^ y en riant, 

Qfi'il vous sied mal de Caire le jaloux. 

Comment? 

csLiE, Hant, 
Vous n'avez pas de grâce à le paroitre. 
n^i^Ài97E9 4tud^^fspoirn 



ci LIE y l*interrompani j en rianC 

Non^ cela ne peut étre« 

' DOI^ARTE. 

Mais y je vouft dis pourtant la pure vérité. 

c £ L I E ^ riant toujours, 
'Vous avez trop de scnS; j'ai trop pei^ de beauté. 

5^ , ' DORANTE, 

e ne m'attendbîs pas k la plaisanterie, ^ > 
Morbleu! c'en est assez pour me mettre en furie. 
Madame, on ne rit point sur un pareil sujet» 

cihiZf avec fierté et en colère. 
Ah ! c'est donc tout de bon?... Cependant, qu'ai-jefait? 
Qui cause, jVvous prie^ un soupçon qui m'offense ? 
Voyons. 

DO&ANTE/ 

Ne saurie2^vous parler sans yiolence ? 
Car enfin mon dessein n'est j^as de vous fâcher. ' 

CE LIE. 

Mais encor, qu*est<éd(mc qu'on peut me reprocber? 

Les assiduités d'Eraste, de ditandre. 
De Cléon. 

CELIE. 

A VOUS seul vous devez vous en prendre» 
Des trois lés dçux m'étoient tout.à fût iucoiinus j 
Et conduits par vous-même ilsf sont ici venus. 

DORANTE. . 

Il est vrai. 

eiLiEr 

Pour Clitandre, il en veut à Julie j 
Et le sang , jioatlenœud Tua et l'autre nooslie^ 
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Fait que , dès le berceau, nous nou» aimons tous deux. 

' ' DORANTE. 

Le cousin le plus proche est lé plàs dangereux. 
£n uninot, leurs discours, leurs'soîns et leurs manières^ 
Depuis un certain temps ,.neme conviennent guères. 
Us sont toujours cëans, vont vous voir dans le lit. 
Est-ce, ^tre nous , Madame , ainsi qii on se conduit? 
Devriea-voussoi^rirde seinUables visites? 

Mais vous ,pensez-vous bien à ce que vous me dite»? 
Ne vous souvient-il plus avec quelle chaleur 
A d'autres sentimens vous disposiez mon coeur,. 
Quand, dans les premiers jours de notre mariage^ 
Je n'osois regarder yos apais au visage, 
£t que, pour éviter leur vue et leprs discours, 
Seule en mon cabinet je nOenfermois toujours?.*» 
^«Madame, disiez- vous, vivez d'autre manière: 
» Vous êtes trop farouche et trop particulière. 
» Kecevez autrement tous les gens que je voi , 
9 Et n'e£farouçhez point ceux qui viennent chez moi* 
» Rendez ik nies amis ma maison agréable^ 
» Qu le séjour pour moi n'en est plussuppor table* i»^ 
En me parlant ainsi Vouï itni^ les ameniez. 
Jusqu'à mon cabinet vous les introduisiez. 
« Messieurs, a joutiez- vous, divertissez Madame : 
» Je sers , excuséz-m'oi. Je vous laisse ma femme... » 
Sur cette confiance ils soiit venus me voir. 
J'ai fait ce que j'ai pu poilr les iMèn recevoir ; 
Et pour vous obéir, j^ai suivi vos maximes. 
jSi voua voua«nptaîgQez , Honfietir , cësont vos crimes. 
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Avec quelle froideur eUe y.oit mon chagrin : 

{ACéUe.) 
Madame, j'avois tort , je le sais; mais enfin 
En faut-il moins calmer la douleurqui me presse? 
Ecartez ces objets de qui Taspect me blesse. 

Mariez votre «oeiur; c'ea est ufisÀr nayem. 
Clitandre l'aime : il a du mérite et du bien. 
Pressez leur union. Bientôt cet hy menée 
Dispersera les gens dont votre ame est gênée. 
Julie est riche et belle .' ils veulent Tépouser. i 

Cix)yez-inoK 

DORAIfTZ. 

Ce moyen se peiit-îl proposer ? 
Et ne voyez- vous pas, par ï'hymen de lulîe. 
D'un fort gros revenu ma maison affbiblie? 
Différons ce malheur, gagnons encor du temps. 
Que je vous doive enfin Ife repos que j^attends. 
Chassez ces étour£s qui... 

G £ L I E , V interrompant 

' Chassez-les vous-même. 

DpRAJÎTE, 
Moi? . ., 

CELIE. 

Sans doute. D'où vient cette surprise exiréaie 

Moi! je leur jntontr^rais'qu-ihfliL'^ rendu jaloax? 
Eh bicD donc! j'ftfimijK»ki.delfliu^periQr poinr vous. 
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Je ne puis que louer un si prompt sacrifice. 

. G£LI£. 

Eh quoi! ne faut-il pas que j,e vous obéisse? 

QvÀ^ naaisott^ae fail j^ toujpuifSiC0 qsielf on <foi't... 
Rie.aïue vaiU leplsuisir <}u< beumr ftioe^ieçoit. 

gb£'I^e; * ' 

Non^ noDy ne doutesKpoîncircpue je ne vous dëUvre 
De tous ces importuns aitlackéd^^ à.iâe sui¥se» 

nt>E*i.IIT£. 

Bott! 

GÉLIE* 

Je les instruirai de vos intentions. ■ • . 

' • * »b«A*irTÉ. 
Comment? - 

Bs.apreiidront vos résolutions. 
Je leur déclarerai quel est votre scr upul e. 

DORANTE. 

Vous voulez me charger d'un pareil ridicule?' 
C'est tout ce que je crains. ^ 

GELIE. 

Comment faire autrement ? 

nORA.JIXE,. 

« 

Frendi e4u^ vo«fcl'4fibA 4e^l0nr bani^semeiit y. 
heskSvdVf lieHk ^g9Mâ«r>i w&o^k saair me comnetiâe. 

j 

Pduvœlaye'eftt'tttrpoifit' qtie je iiëpui» promettre. 
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BORANTE. 

P'ouyiBnt? 

Je ne veux point qu'on reproche à moncœu^ 
L'impertinent défaut d'une bizatre humeur. 
Je ne veux point passer pour uqe extravagante. 
J'estime ces Messieurs, et f en suis trop contente^ 
Leur entretien «le platt ; je les ai bien reçus. 
Je ne me saurois pas démentir Ik-dessus. 

Vous ne le ferez.poini? 

Non y je vous le proteste. 

DORANTS. 

Madame... 

c E L I E y i^iniempmpant. 

Eh bien! Monsieur? 

DORANTE. 

Voyez. 

GBLIE. 

Je vois de reste« 
Qu'est-ce? 

l>0RAfrTB. 

Ah ! j'ai mal eonnu votre perfide cœur. 
Morbleu! 

'GÉLIE. 

C'est donc ainsi qu'on m*outrage, Monsieur?^ 
Allez... Loin/de me &tr« une pareille offense f - 
Ne devriez^vous pas louer ma complaisance ? 
Mais 9 malgré tout cela, je ferai mon devoir : 
Comptez quece^noLeiui^ur&ne viendr(»ntpluAmr6 voir.. 
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{ ApereevtmtverUr Erasxeei Qitandre. ) 

Les voici... Je leur vai& expliquer ce mystère ^ 

Lear dire que vous seul... 

PORANTX; l'interrompant. 

O ciel ! qu'allez-vous faire? 
Madame, gardez-vous de leur parler de moi. 

, ciLiE., 
Non, ne m'arrêtez point y je le veux, )e 1^ doi. 

' DORAITTE. 

De mon ressentiment, vous avez tonlk craindre, 
Sivoa»parlèz« ^ 

GÉLiE, le regardantavec tendresse. 
. : Eh biei^! il faut donc me contraindra 
Pour vous plaire, Monsieur,.que ne ferois-je pas ? 

DORANTE, àpart. 
Latntoesse! 

SCÈNE IV. 

DOMIfTE, CÉLIE, CLÏTANDRE, ÉRISTÈ, 

JUSTINE. 

EEASTE^ ^ Dorante 9 en l'embrassant. 
• Chez toi nous courons k grands pas. 

Notre aml> l'en ne peut , en quelque part qi^on aille ^ 
Trouver pour 4e commerce un homme qui te vaille. 
Ciitandre te dira qu'hier, en vingt endroits, 
On loua ta maison d'une commune voix. 
Ce n'est qu'ici qu'on goàte un plaisir véritable. 

CLiT'AîiDi^E, à. Dorante* 
Il n'est point dans P^ris dfiiieu {dhts. i^réaUe.* 
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Voiû notts ffiaiitcïr,Meî«iëiïrt ? 

CLITARDRE* 

Non^STadame. 

Poui'moi, 
Qttaad je voas- parle aiasi', c'est de fort bonne £n! 

sa AS TE y lui frappant sur Mpmtim . 

Mon^MU^* tu saw Tivire. 
lkMâl&flAMvA0>tiv9ai0iie^a«ll-qiirU faut suivre ?.« 

fc'tiéii»4e>clMigBaMPnu 

L'inapertittimt j«bifr I 
i& ASTE , £^ Dorante. 
Vai manqué, je faVoùe, kntte mettre en courroux. 
Il ne- saiu*oit «ouffirir cffCon regard&sa femme. 
Tous les soins qu^>n lui rendle percetit j uscpi^afame. 

JUSTINE. 

Lefet! . 

ERASTE. 

« J'ai pris glaisir à le faire enrager. 

iustiste; ^ 
Quer de$t ^en faiti. 
GÉLisy àfEpmtûy.^i*n6gcml0nâytendtpe»neHt 

Pourquoi nv^le^pas ménager? 
11 A»t:av«^ptei*é déi:ilial4itiîile:ddvare. 
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EttlWïT. 

* 

' Il ffiuty quand on le peut, le redoubler encore.,, 
(A Dorante.) 
Je gage que Dorante estde mpn sentiment... 

( Le tirant par le. bms. ) 
Parle. Ne dpit-Qu pas lé faire? 

DORA^tE, ayec embarras. , 

Assurémeat... * 
( A part, ) 

Ciel ! ' -« I . • . . 

GLixAzrpHJ:* 
Vi\ maxi j^^ou^^m une sotte béte ! 

^.;:'.. ^i^fiAVTZf à part. 
J'enrage ! 

itfÎA&TEr, /tari// 

Lorsqu^il a ses visions en tête , 
El qtofc Von est ténidimlei*<*fea^ni quHl ressent, 
C'est de tous les objets le plus divertissant.* 

. .., poRAJHT%,.àmrt^ <:, , 
Je crevé ; ^ . . 

citttysà^EAàk'y'jènAint 

ID est certain qu il dohnt bien k rire. 

DORANTE, à part. ^ 

La coquine I cUe p^Q|se à ^n^seçret martyre , 
Et ri't de.tpfis.les m^ux ^qii'elîe me fait souffrir. 

ciLiz.^ ià iSraste. 

Mais, Era$te , un jaloux ne p<ùt*-il Ht piétit ? 

24 
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iaASTE. 
Oh ! non, la jalousie est un mal iacurable j 
"El y sans doute y de tous le pkis insupportable l 

JVSTIIVE. 

epeîgiiezbien! 

j) o EL A jXTit^ à pari. 

Je n'y puis plus tenir».* 
( A Erasteet à CUtandre. )' 
Sékryiteiir. 

Quoi ! tii sors ? 

DOUAITTE. ' 

' ' • Non : je rais revenir. 

SCÈNE V. 

CÉUE, CLITÀMpRE, ÊftASTE, JUSTINE. 

injLSTjLy à Célie. 
Ou court-3?«.. Qiïe penser de cette promptitude? 

, Giii7Air]>jiE^ àCélie. 
Jl m'a paru frappé de quelque inquiëtade* 

JUSTINE, àCéUe. 
Madame , vous riez. 

GLITANDRE, è d^"!^. ' 

Be grâce ! elpliquct- vous. 
' gxlie; 
Enfin > niKUs le tenons» 
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CoiQmezit? 

C£LI£» 

n est jaloux. 
Bien loin de pën^ti^er noi secrets artifices , 
Il croit que tous vos soins sont de vrafs sacrifices; 
Qa'Eraste, que Cléon m'aiment de bonne foi. 
Tout ce qu'il voit enfin lui donne de l'effroi. 
U vient de me montrer les transports de son ame^ 
Ses soapçOns^ ses terreurs, son troul>le..,. 

JUSTINE, rinierrompant 

Ehbien ! Madame , 
Mes conseils soutins bons? en doit-on faire cas? 

CÉLIE.. 

Assurément. 

JUSTINE. 

Allons , ne nous relâcbons pas. , 
Travaillons; redoublons la soupçonneuse crainte 
Dont monsieur votre ëpoux a déjà l'ame atteinte. 
Qu'Eraste, sur vos pas attaché chaque jour. 
Lui fasse voir pour vous un violent aqiour. 
Paroissez avec lui toujours d'intelligence; 
Employez de vos yeux Téloquente sdence. 
Soutenez que tous ceux dont Dorante est jaloux 
Viennent chercher ici sa sœur , et non pas vous ; 
Qu'elle seule est Pobjet de leur galanterie , 
Et que, pour la cSiasser , il faut qu'il la mari». ' 

Je garantis dans {>eu Glitandre satisfait. 

GLITANDRE, à C9//e.. 

OuT, sans doute, nos soins auront un prompt effê t r 
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Madame, que j'aurai de grâces a vous rendre! 
Mon sort est en vos laaûiSy mon bonheur.... 

c £ L I E y l'interfompani. 

Mais , C^taAdre, 
L'amitié , que le sang a formée entre nous , 
Me fait bien hasarder pour JiHjS et pour vous } 
Car, sans être perfide , enfîn , ni cHminelle , 
Je cause a ipon époux une peine mortelle. 
Me pardonn^rà-t-il son trouble , sa douleur ? 

JUSTINE. 

M'est-il pas trop heureux de n'avoir que la peur? 
Ah ! combien de maris, de' la plus ha\ite classe ^ 
Pour les mêmes terreurs y oùdrbient être à sa place! 
Quelle sera sa joie atf moment qu'il sera 
Hautement détrompé sur les soupçons qu^il a! 
Enfin ne doit-on pas punir son avprice , 
Et de son procédé corriger l'injustice , 
Quand pour jouir d'un bien qui revient àsa sœur. 
Il empêche unhym^n qui feroit son bonheur ? 

C'est trpp ! 

CLITAVDRE. 

'Trahir^-von^lebc^ufepqiu mi^brûle? 
Et d'où peut aujourd'hui vou^ v^r ce scrupule? 
Votre mère çt Q^Dois , J'onçle d# votre époux, 
I)ai)9 ce )U8t^ de#s^in s^nt; d'acoprd avec nous. 
Tout parle ça m» &veur, et tont cpptro Poraate. 

GELIE. 

Je crains de l'offenser ; mon devoir m'épouvante: 
Je tremble à tout moment. 
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CLITANDRE. 

/ ■ "Vbus ine désespérez. 

Prenez pitié des maux qui me sont préparés , ' 
Madame 5 je mourrai^^ si votre bonté cesse. 

CELIE. 

Eh bien ! jusqu'à 1# fia sgtron^ TOtre tendresse... 

Allons trouver Julie et lui faire savoir 

Que tojoiUfiiable a^j«w:4'MuM;é]popdr€^ qiod espoir. 



i 
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ACTE TROISIÈME. 



SeÈÏ^E L 

• I » 

JULIE, CLITANDRE, BABET. 

CLITANDB,X. 

Jti*NFi2f , belle Julie , un destin favorable 
Se prépare à finir le tourment qui m'accable. 
Pour calmer ses soupçons, pour les écarter tous. 
Dorante permettra que je sois votre époux. 
Quels transports dans mon oœ«r respératnce fait nahre \ 
Je ne puis les régler. 

JULIE. 

Vous vous flattez peut^tre. 
L'intérêt pour mon frère est un motif puissant I 

GLITANDRE. 

.Le soin de son repos est encor pluÀ pressant» 
Il ne soutiendra point une si rude atteinte. 
Madame y espérons tout. 

IULIE. 

L'amour cause ma crainte. 
Pardonnez-la, Clitandre , li mon cœur agité t 
J'aime trop pour sentir quelque tranqui&ité. 

GLITAND&E. ^ 

Que ne vous dois- je pas après ce témoignage ! 
A quels soins désormais ce doux aveu m'engage ! 
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JUXIE.-. 

Soyez tenlHre et constant, tous ne mederrea riea: 
La const&ncé et l'amour yoùds acquitteront bien» 

BAPET. • 

J'entends <pxelqu'aii Tenir. 

... JVIsI'E, ' 

Sefoit-»ce poioi: BaonfMre? 

Je ne sais. ! j . , / 

Voyer donc. 
' i^Â-B^T^ voyant pitupùreDuim* 

M#a, c'«sl aon œcrétttli»,. 

SCÊKE II. ,r 

JULIE, Gl4TÀ]!a>£E; ÔUBOIS, BABET. 

DVBOis, à Cfàandre* 
jELOi6N£z*y ovs d'ici , Monsieur vous snrprendroit.. 
n me suit , et viendra , sans doute . en cet endroit. 
Il n est pas à propos qu'sl^ vous'reneontre eiisemble.^ 

j vi.j^ y à CUtaudre. 
Allez donc. ( CGtandre sort. ) 

. SCÈNE JII. 

JULIE, DUBOIS, BAB£T> 

Je commt^ice assez \>ïen , ce me semble ; 
Et pour être apprentif au métier que je fais , 
f 7 suis grec et rompu quaaî eomme au palais. 



»-. 
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JULIE.. 

Yo«8 mmi 'serres fort bien. ; 

. :Q»end je VOUS rends service, 
Je défends l'innocence iil'9OuiReii0 la justice; 
Car 9 enfin, n'est-ce pas^unr énorme attentat 
De roua &mobserT-ie0 -lin triste célibat ? 

Vous êtes fou y je crois ! 

Je suifisajgey an <(:on traire, 
De vouloir <Yott6 r4Éngcr do.Yixtre injiiste frère. 
Noas.ea «nvona^-âiftOii.dailè peu de temps , Je croi. 

Tout de bon ? ' ^ - A ^-l T^ C 

* C V^oyant entrer Dorante' 
J'euvfeuîi Ai^. .i Ittais il Tien t. . . Laissez-moi 

D0ifilNTE,T)tJB01S. 

DORANTE» 

Je n'en puis plus , je ^oufti^ uàe peine effroyable, 
Dubois. f ■, ; • , 

DUBOIS. 

D'où venez-^^^s'^-MôfisieuF ? 

^ - ' ' f î' tJesôriâetsbk. 
Je Yîens <|e in qîBitèif «âne av«^ir riea mmoigé. 

DUftOlS. 
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DUBOIS. - . 

Vous trçuv^rie^v.ouB mal ? 

OORiblTTE. 

Je «lis pis qa'enra^ ! 
Ma femme m'assassiae «t janet tout en usage 
Pour me faire crever de dépit et de ra^e. 

DUBOIS. 

Comment ? • 

|>0|lAFTE. 

^e n'ai rien pii gagner sur scm esprit : 
Elle m'a chicané sur tout ce que j'ai dit ; 
Et s'armani d'artifice ou de plaisanterie, 
N'a traité mes diiagrins que de bizarrerie. 

DUBOIS. - 

Diantre ! • " 

J>OR>A.NTE. 

Notre entretien a très-mal réussi. 

• DYTBOIS. 

Tant pis... Mais cependant que faiace à tout ceci ? 

DORAHTE. 

Que sais-jè ? Ma raison ne me sert plus; de guide. 
Non y je ne vis janMiis^ineame plus perfide. 
Pendant tout lé dîner, quen'a**t-elie|point £sdt? 
Jamais de faire écl^t je n'^us^tant de sujet. 

DUBOIS 9 à paru 
{A Durante.) 
Tantinieux... Là pe^die est donc considérable? 

DORANTE. 

Job se seroit donné cinquante 6ms au di^jble. 
A moins que de le ^-oîty je n'aurois jamais cru 
Ni même imaginé ce qtn m'en apparu ^ 

REPERTOIRE. TomÇ XXXI V^ 25 
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Et <:'est un de ces faits doat la raison troublée^ 
Pour en pouvoir douter, voi^droit être aveuglée. 
Tout ce qu'une coquette a jamais pratiqué 
Xiorsqu'elle veut surprendre un cœur qu'elle amaiic 
Soins de plaire affectés , souris y agaceries , 
Discours flatteurs , regards, gestes et lorgneries^ 
Ma femme dé vaut mpi vient de le répéter, 
Pour engager Eraste , ou bien |>our le ^tter. 

DUBOIS. 

Devant vous? 

DORANTE. 

A ma barbe, avec une impudence 
A lasser d'un martyr toute la patience. 
Moins timide qu'Eraste , elle l'embarrassoit , 
Et je l'ai vu rougir quand elle le pressoit. 

DUBOIS. 

Mais VOUS y que faisiez-vous pendant ce hadinage? 

D O R A H T £. 

Jemnrmurois.tout bas en .dévorant ma rage. 
Enfin , puisqu'avec toi je puis trancher le mot , 
Je fàisois justement la figure d'un sot. 

DUBOIS. 

Gela n'est pas plaisant. 

DORANTE. 

J'en suis incoiisolable. 
J'ai inanqilé trente fois à renverser la table. 
Pour punir l'infidèle et pour me contenter. 
S'il m'eût été permis de la bien souffleter. 
Quelle eut été ina joie I 

% DtiBOIf» 

Ah! c'en est trop. 



ACTE III, SCENE' IV. SQS 

DORAJtTE. 

Ma bile 
M'inspiroit cet éclat, .flatteur autant qu'utile; 
Les mains me démangeoient^..Mais j'ai craintlesibrocards 
Qu'on m'auroit aussitôt jetés^e toutes parts» 
(A part.) ^ 

Que vous êtes heureux , vous en qui la- nature / 
Agit sans aucun art et règne toute pure ; 
Qui , bravant le public et le qu'en dira-t-on , 
Expliquez vos chagrins à bons coups de bâton , 
£tque4'usage, enfin, sans crainte d'aubun blâine^ 
Autorisa toujours à battre votre femme : 
Gens du peuple, artisans, porte-faix et vilains. 
Vous de qui la vengeance est toujours dans vos mains ! 

• DUBOIS. • 

Parlez-vous tout de bodi ? 

Oui , le diable m'emporte ! 
On se soulage , au moins , en usant de la sorte. 

DUBOIS. 

Vous vous moquez, je pense, avec de tels propos? 

DORANTE. 

Que ne puis-je à ce prix assurer mon repos }/il 
Mais que dois-je' résoudre en cet état funeste ?* 
Prenons , sans balancer, le parti qui me reste.' 
Gourons chez mon beau-père; allons meplaindre à lui . 

DUBOIS. 

Eh ! croyez- VOUS par là soulager votre ennui ? . 
Ah ! gardez-vous surtout de vous plaindre à son père 
Des chagrins que vous cause ufi^ femme légère. 
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Il VOUS condamnera, s^il est laomçie d'esprit; 
Et vous n'emporterez que honte et que dépit. 
Que gagne Licidas en saivant cette route 7 
Il soupire , il se plaint ; personne ne l'écoute. 
Il entend publier son histoire en cent lieux. 
Que d'exemples, enfin, son%|)résents à vos yeux! 
Acaste hautemefût dît sa femme^nfidèle : 
Après ce grand éclat il demeure avec elle. 
Arcas fait le désordre, et, passant plus avant ,' 
Il menace la denne et TèûferBic aà couvent ; 
Mais bientôt , k l'insu de tràte sa famille , 
Il va , pour la revoir, sanglotter à la griMe. 
D'abord die résiste et feint d'être en coarriMit ; 
Elle 3e rend enfiê aux plears de son époux , 
Et rapporte chec lui , pour venger son absence, 
L'orgueil > la tyrannie et l'extrême Hcence. 
Yalère , par la sienne offensé chaque jour, 
Di£Pèreà la punir pai* un excès d'amour, 
Et lorsqu'il ne peut plus soutenir sa conduite , 
La rend à ses parens , et la reprend ensuite. 
A ces préges honteux il faut Vous dérober : 
Le plus sag6 s'aveugle et s'y laissé tomber. 
U n'est pour s'en parer qu'un moyen salutaire» 

nOBANTE. 

Quel èst-il ce moyen ? 

DUBOIS. 

Endurer et vous taire. 



^DORANTE. 



Quoi! ma fëthme >atil*a droit de nie faire enrager, 
Et je n'oserlM; «aoi , parler ni îne venger ? • 
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DVBOIS. 

De son sexe, Monsieur, c'est le grand privilège. 

no^AïïTE. 

Je le cais^e^, 9iOFble^ ! SUus cel^ que ferai-)e ? 
Entre ma femm^ çt 9¥>i les droits seront égaux. 

SCÈNE V, 

DORANTE, QthlÉ, DUBOIS. 

t 

cÉLiE , à Do/t^te f avec un tçn agréable. 
Voulez-vous bien, Monsieu^r, meprêter vos chevaux? 
On viêi[it d^ m'avertii" qu'un des miens est ndalade, 
Et je ne voudrois pas perdre la promenade. * 
On nous donne à Suréne un excellent soupe. 

DUBOIS, ^ part. 
Ceci ^era plaisant > ou je suis fort trompe. 

Vous ne me ditesL ri^n ? 

Quepourrois-je\^usdire, 
Dans la rage où je suis^ per Ade ? 

CELIE. 

Est-ce pour rire ? 

^ DORANTE. 

Non } c'est du meilleur sens dont j^ pillai jamais... 
Je ne vous flatte point : çiiugn^^-moi désarmais... 
Vous perdes y sans r«touv, toute 91^^ confitanqç. 

Comment ? . 
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DORAI7TE. 

N'attendezplus aucune complaisance. 
Comme vous me forcez à vous mésestimer, 
Je ferai mes efforts pour ne vous plus aimer. 

GÉLiE, à Dubois. 

A-t-il perdu l'esprit? 

DORANTE. 

Je le perdis , Madame y 
Lorsque je m'avisai de vous pr^dre pour femme^ 
Lorsque je vous aimai. • 

GÉL1E, 

Quels transports! quel courroux! 
Quels noms injurieux! 

DORANTE. 

n$ sont encor trop doux. 
Plus mon amour pour vous avoit de violence , 
Plus cet amout trahi m^exdteà la vengeance. 
Kendez.grâce aux égards qui peuvent m^arréter, 
Quand mon ressentiment est tout prêt d'éclater. 
Sanscdia*..." 

i GELIE. 

Gel ! qu'entends-je? 

DORANTE. 

Allez, coquette insigne! 
Ce que je vifens dfe voir vous a rendue indigne 
De d'estime et du cœur d'un mari tel que moi. 
Vous aimez donc Eraste et me manquez de foi? 

CÉLIE. 

Je l'aime ; moi? 



« I 



• •• 
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DORANTE, 

Comment y oùlez-vous que j 'endoute? 
J'ai vu les soins bonteux que^cetie ardeur vous coûte 
(yf part,) 
Ventreblen! que nepuis-je... 

GELiE, l'interrompant 

Ah! quel emportement!... 
{ADuboisO : '■ 

Qtt'o|i me donne un fauteuil, Dubois, et promptement; 
Je me meurs... * ^ 

( Dubois avance uîijauteuily et Cétie tombe, dç" 
dans en feignant de s'évanouir. ) ' 

Modërez le trouble de votre ame... 
Repirenez donc vos sens... M'entendez-vous, Madame? 
Hélas ! que, votre état m'inspire de frayeur !... 
( A Dorante, ) « 

Elle ne répond point... Tous avez tort,Monsieift^... 
{Aparté) 

Fort bien ! Ton ne peut mieux jouor son personnage^.. 
( A Dorante, ) * • 

Madame n'en peut plus , et voilà votre ouvrage... 

DaBANTE.. 

U est vrai , je Favoue , et vois en ce poment 

Les funestes effets >de mion emportement ; 

E^t quand je la regarde. . . Ikh ! Dubois, qu'elle est belle \m 

Je sens que, malgré moi, mon cœur vole vers elle... 

( A CéUe y en se jetant à ses pieds^ ) 

Madame, ouvrez les yeux et voyez votre époux. 

Soumis et repentant , embrasser vos genoux. 



V 
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CELiB, ouvrant les jemx f ei les refermant aussi- 
tôt y en/eigfiani de reiomb^ dans son é^a- 
nouiss^meFit à la vue de Doramlfi* 
Ah ! quel objet !... Faut-il revenir k la vie 
Pour revoir l'ennemi qui me Tavoît ravie ! 
lA a A 9 T £ > a^ec tendresse. 

Je suis votre ennend ? 

cihiz y avec dédam* 

De grâce y laissez-moi. 

DOEAZfTE. 

Ali ! ne m'impose:& pa« cette barbare loi. 
Je ne^uis obéir. 



C£\tE. 



Q[ue |e suis ihalheoreuse ! 
Qu'aux cœurs tels que f e' mien la honte est douloureuse! 

DpRi^NTE. 

l^adame, au nom du cid? modérça ce courrouxî 
Voyez mon désespoir. 

( // se relève en voyant entrer Inst^ne. ) 

SCÈNE VL 

DORANTE, CÉLIE, DUBOIS, JUSTINE. 

Eif bien ! partirons^nous , 
Madame ? PiroStez de la belle jourttée ; 
On vous attend... M^is , ciel ! que )e suist donnée ! 
Que dois-je présumer de ce sileace affreuit ? • 
Monsieur est interdit , et vous pleures tous deux ? ^ 
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Justine! 

JV&TINE. 

T 

]gh bien I Madame ? 



GELIE. ^ 



^ ! que De &uîs*)e moi te ; 
Avant que de me voir outrager de la sorte ! 

ivsTWB > bas 'y h Dorante. 
Qu'avez-vous fait , McN^sieuf ? Vous aurez tout gâté. , 

DOB4NTE, bas. 

Par un excès d*amo]ii!^je me $uis emporté. 
Vous ? 

Jq ne sa«j?ois plus le cacher mi foiblesse. 
Je suis plein de s w]|>ç.0Q^ , de^v^ônte et de tendresse. 
J'ai pris, dans ce 4é90f djre, qa violent parU« 

AhiDttboift! 

U eat Vf ai^Monsiettr s'est démenti. 

GELIE. 

Me menacer ! pipntrer une fureur extrême! 
Contre moi, la^douceur et l'innocence même ! 

jVBTïvi'Ryà part* 
Gagnons sa confiance , excusons ses transports... 
( A CéUé.) ^ 

Vous devez pardonner^ Madame, à ses remords. 
Il vous aime , une fois ! 

DORAITTE. 

Je l'adore. 



302 LE JAhOVX DÉSABT7SÉ. 

jvsTimtf à Celle. 

Sa flamme 

A prodait contre vous ces troubles.dans son ame. 

Loip d'être injurieux y ils ne sont qu'obligeatis. 

G£LI£« 

En use-t-on ainsi quand on aime les gens ? 

JUSTINE 

Oui, l'amour le plus tendre a souvent du caprice. 

GELIE. 

Le vérits^le amour abhorre Finjtistice. ^ 

JUSTINZ. 

U faut plus d'indulgence entre gens mariés , 
Madame , ou chaque jour vous vous étrangleriez. 
C'est la première loi que le contrat impose 
De savoir ; tour à tour ^ se passer quelque chose. 

nvnoiSyà Celle» 
C'est connoitre le monde , et Justine a raison. 

jvsTis2,f à Celle et S^ Dorante. » 
Ce n'est qu'ainsi qu*on met la paix dans la maison; 
Autrement la discorde y règne en souveraine... 
On Tient.. Gardez, tous deux, que Ton ne yoiis surprenne. 

SCÈNE VII, 

DORANTE,GÉLIE,ERA.STE,DUBOIS, 

JUSTINE. 

ÉRASTE, à Cè'lie. 
Mada>ie, tout est prêt. 

C]ÉI.1E. 

- Je ne veux plus sortir. 
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BRASTlË. 

Vous plaisantez sans doute ? 

i>otiÂi!iTEf à Célie. 

' Allez vous divertir, 

Madame* 

C£LIE. 

Vous savez que je suis trop i^alade. 

DORANTE. 

G'est un remède sûr qu'un tour de promenade. 

ciiiis. 
Je n'en ai pas la force. 

JUSTINE. 

Elle vous reviendra... 
( A Dorante, ) 

Elle fera , Monsieur , tout ce qu'il vous plaira. 
J'en réponds. 

f CÉLIE. 

Allons donc , il faut vous satisfaire. 
itiAST'Ey à Dorante, 
Veux-tu venir. ^ ' 

DORANTE. 

Moi? non. 

ERASTE. 

f As-tu quelqu'autre affaire ? 

DORANTE, (iffectantun air gai. 
Peut-être. . 

GÉLIE. 

Il trouve ailleurs des plaisirs plus touohans. 

Il nous méprise. 

jiOKAVii:-B,yàpaft, 

{ACétié.) . 

O ciel !... Chacun cherche ses gens, 
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Madame: vous allez 9^ vou^ serez contente . 
Et moi de même. 

jj^dieu , Monsieur. 

itiASTZyà Dorante. 

Adieu^Doraiite. 

»OAjkirTI. 

Adieu. 

( OsUe ei JSrastc sortent. ) 

SCÈNE VIII. 

DORANTE, JUSTINE, DUBOIS. 

j>otiAVTZ, à part. 
QvE de contrainte et d'affectation I 
Qu'il est dur de forcer son inclination ! 
Je feins de plaisanter quand j'enrage dans Fâme, 
Et je crains de déplairek l'amant de ma femme... 
C'en est trop y et s*il &ut livrer tant de combats , 
Je ^ens bien q|ie mon cœur n'y résistera pas. 

{Il s* eh va.) 
D u B o I s y voulant le suivre. 
« Vous suirrai-je^ Monsieur? 

DORANTE. 

Non. 

{RsoH.) 

SCÈNE IX, 

DUBOIS, JUSTINE. 

JUSTINE, regardant Dorante quis^enfuit. 

Je ne sais que dire : 
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Est-ce ce bon esprit que tout le monde admire , 
Ce tranquille mari , ce plaisant dangereux?... 
Qu'un galant homme est sot ^ quand il est amoureux! 
Comme nous le menons ! 

DUBOIS. 

n nVn peut plus , je gage. 

JUSTINE. 

N'as-tu pas vu son trouble écrit sur son visage ? 
Sa raison va céder à son premier transport; 
Encore un nouVeau trait , et Ite bon homme est mort. 

DUBOIS. 

Je lui veux ^ comme on dit , donner le coop de grâce* 

JUSTINE. 

Donne. Par qui^que main que la chose se fasse > 
Il n'importe. Achevons de lui percer le 'cocur ; 
£t nous le contraindrons h. marier sa somr. 
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ACTE QUATRIÈME, v 



SCÈNE I. 

DORANTE. 

' J £ sens , quoi que je fasse , une peine secrè te. 
Malgré tous mes efforts, iQon ame est inquiète. 
De mes tristes soupçons sans relâche agité^ 
Je voudrois de mon sort savoir la vërité. 
Je la cherche et la crains. Cependant il n'importe; 
L'ardeur de m'ëdaircir e^t toujours la plus forte. 
J'attends ici B^bet , à qui je veux parler : 
Elle me paroit propre à me tout révéler. 
Elle est jeune , sanà art et sans expérience } 
Var elle j'apprendrai... La voici qui s'avance. 

SCÈNE IL 

DORANTE, BABEl^. 

/ BABET , à part. 

Je vais leiégaler d'un plat de mon métier, 
Et comme un ennemi le traiter sans quartier. 
Il ^e repentira de l'essai qu'il veut faire. 

DOBANTE, à part 
Ne vaudroit-il pas mieux ignorer ce mystère ?.,. 
# Non , cela ne se peut. 
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BABET. 

Qae vous plait7il , Monsieur 7 

DORANTE. 

Babet) je suis ravi que vous serviez ma sœur. 
J'ai toujours protégé toute votre famille ^ 
£t vous êtes , dit-on > une fort bonne fille , 
Sa^e, de bonnes mœurs, et d'un esprit foft doux : 
Aussi je veux bientôt faire beaucoup pour vous; 
£t sans vous laisser perdre un jour d'un si bel âge, 
Fixer votre bonheur par on bon mariage. 

BABET. 

Vous V ous moquez. Monsieur? Cela n'est pas pressé. 

DORANTE. 

Un pareil jour jamais ne. fut trop avancé. 

BABET. 

Vous pouvez de ce soin vous épargner la peine. 

DORANTE. ' 

Suffit. D'où veneï-vous dm souper ? 

# BABET. 

De Sureue. 

DORANTE. 

»^ S'est-on bien diverti ? 

BABET. 

Fort bien y assurément. 

, - / DORANTE. .♦ 

Et l'on s'estpromené long-temps , apparemment? 

BABET. 

Oui , fort long->temp.s . ^ 

DORANTE. ' 

Glitandre entretenoit Julie ? 

BABET. 

Toujours y tandis qu'Eraste étoit avec Gélie. 
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/vu •••• • 

9-ASET. 

Noas lefs avons vus marcher dte tous cet es; 
Ensuite tlans le bois ils se sont écartés. 
Nous n'avons point ouï ce qu'ils pouvoient se dire: 
Mais*, presqû'à tous momens, nous letentenàioiis rire 

DomANTEy àpart. 
J'enrage , je Tcevoue. 

B'ASET. 

Elifiti on a servi. 
Chacun pour se placer s'éApress^k à f «nvî. 
Tous vouloient être assh à'cèté de Madame. 

no^ANtx. 
C'étoit beaucoup d'honneur qu'ils Sadsoieht à mafeiol 

DAB-ST. 

Elle , sans s'émouvek, suivant toujours son train , 
A pris obligeamment Era^te pafr fe matn , 
Et l'a mis auprès d'eâe. • 

noRAiTTE, à pari. 

Ah ! q[uelle circonstance !.» 
{A Babet.) 
Et tout après, sans doute, est allé d'iàipor tance ? 

JamaJk on n' a soupe ^lûs a^éablèment. • 
Eraste , en vérité , sait agir gatoAnmç&t : 
Il le faut avouer ; et les fS'tes qu'il donne 
Ont un air de bon goût , que n'attrape persomie. 

TDORAWrE. 

Oui , c'est un coinoisseur. 

BAfiÉT. 

Tout étott délient , 
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Et Pou s'«st récrié vingt fois sur chaque plat.. 
Le fruit délicieux. Pour comble de surprise ^ 
Il a joint à la chère une musique exquise j 
lia fleur de l'op^r j|. 

DOAAKTZf d^un air eonfyrcmL 

Vous ne i^ii'ëtoiuiez pas. 

BAfiEÏ. 

On a fort plaisanté pendant tout le repas. 

BOBANTE. 

Sur quoi ? 

9ABET, 

Si^ les maris , sur tous leurs ridicules* 
On a parlé des bons , des fâcheux , des crédules, 
Des jaloux : tous, enfin, ont été sur les rs^ngs^ 
!Et Madame en a fait cent xontes di^çreiis. 

« 

Fort bien. 

BABET. 

Kon a passé trois heures de la sorte. 
DOBABTTE, à part* 

Je crive, et ma douleur pe fut. jaiii9i$ sji f^rtçl,.. 
(^ BaheL) 
Ensuite ? 

BABET. 

Il a fallu revenir à Paris. 
DORANTE y à part» 
Je nie passerois bien d'en avoir tant appris. 

B A B ET , /ui voyant urt air soucieux. 
lofais, qu'aV6a»-vous, Monsieur? Sejriez-vous en colère? 
Ce que je vous ai dit pourroit-il vous déplaire ? 

a6 
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DOEAHTE. * 

ITOD. 

BABET. 

Seriez-vons aussi comme certains ëpoux 
Qu'on mot trouble, (ju'un rien met d'abord en coniroU 
Qui^ des moindre plaisirs perpétuels Cirttiques , 
Sont toujours dévorés de chagrins domestiques? 

nO&AICTE. 

Au contraire; je n'ai jamais tant de plaisir 
Que de Toi^ profiter d'un honnête loisir* 
J'en fais ma seule étude , et j'y porte les autres. 

BABET. 

Leurs dîvertissemens altèrent bien les vôtres. 
Né feignez plus , Monsieur : je le vois clairement, 
Je vous ai chagriné ; mais c'est innocemment. 
Pardonnez donc ma faute à mon peu de lumière j 
Ma langue une autre fois sera plus régulière, 

, DORANTE. 

Vous me coDuoissez mal : allez, ne craignez rien... 

{A part.) 
Âh ! que n'ai-je évité ce funeste enti'etien ! 

BABET. 

IHoignez-vous , Monsieur, ou bien je suis perdue. 
Justine , que je vois , peut m'avoir entendue : 
On me soupçon^ era; précipitez vos pas.^ 
Fuyez... Qv*'attendez-vous ? 

D'OBAIVTE. . 

Je me retire. Hélasj 
(Il son.) * 
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SCÈNE m. 

3A.BET. 

jE^uis, pour cette fois ^^ contente de moi-même s 
Moa récit a rendu sa jalousie extrême. 
S'il y revient encor, je le traiterai mieux, 

SCÈNE IV. 
JUSTINE, BABJIT. 

. . BlBEr. 

■ . ' l 

Ma foi ! tout à propos vous venez en ces lieuxv 

Peste soit des jaloux est de la jalousie ! . 

JUSTINE. 

Les hommes sont suj^s à cette fantaisie. 
Ils ont beau le cacher dans le fond de leur cœur, , 
Ce mal les tient toujours. Par exemple, Monsieur... 
Mais^ qu'en avez-vous fait ? 

^ BABET. 

Ce quç j'en devois faire j 
Et ses soins 'curieux ont reçu leur salaire. 
Allez , je l'ai men^ par un fort bon chemin ; 
Et s'il u'est pas content , je l'attends à demain. 

JUSTINE. • 

Mais aux intéressés il seroit temps d'apprendre 
Par quels moyens monsieur a voulu vous surprendre. 
Allez leur raconter votre entretien. 

BABET. 

o J'y cours. 

{EUesort.) 
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SCÈNE V. 

JUSTINE. 

Cettb fille et ses soins nous sont ^un grand seconn. 
Nos amans ont beau jeu ; j'en réponds snr ma tête. 
Bientôt de leur hymen nous albns voir la fête. 
Puisque monsieuif cbwcelle'; Ulç faut accabler. 
Mais Eraste est* un 'sot, à qui je Yeux parler. 
Il suffit de lu^ af ii^ pçtur g^^ nolnq affaire,.. 
Le voici. 

SCËNÈ VL 

ÉRASTE, JUSTINE. 

IVSTIHE» 

Dites-moi , quel est doQç: ee njatère? 
Ne travaiUei;-.vQUft plus à «srvir yfit;rf wA , 
Et pour lui votre zèlç esl-il toi^t ci^çrio^ ? 

£ftA8T£. 

PouiTolfr-tu le penser? Ma plus pressante envie 
Est de le^rendre beureux, 9^ux« 4^ep& de iWi vif. 

j;u$Tiii¥» 
tyovk vient donc la fuoideur pvk h ^imid^C^ 
Qui détruit 1^ projet çntç© cous concerté? 
Pourquoi , loin d'augipenteir les fr^yewrs 4^ Dorante, 
Ne lui montrez-voi\spIusqu'uQçardeur languissante? 
Gëlie en vain vous ^rgne e( vous p^{e c^t fm^ 
Vous ne grouilles non pluç qu'une pièce de bois. 
Pendant tout le dîné , que bravant la colère 
D'un mari, qu'uo coup d'œil irrite et désespère, 
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Elle vous regardoit d'un air particulier^ 
Vous étiez justement comme un jeune écolier. 
Que ye voua ai mai^lit ! 

' Ïraste. 

Ah ! ma chère Justine ! 

•JUSTINE, 

Kien n*est y à mon avia, si U'pnipeur que la mine. 
"Ne devroitnon pas croire ^ l^ voir cçt air de cour^ 
Que ce seroit un inaitre e^ inatière d'amour ? 
Mais y à le vovr agir^ c'est un frapc imbécille... 
Eh ! morbleu ! ce métier est-il si difficile ? 
Et de noji jeun^ gens Texeçiple et )e fracas , 
A toute heure, en tous lieux ne vous instruit-il pas? 
'Ne sauriez-vous, enfîiij^pour montrer votre flamme^ 
Dans les règles de fart assiéger unç femme ? 

Hélas I .... 

JUSTINE. 

Que cet hélas est froid et mal pl^çé ! 
.Franchement je vou^ hais de. ce c[\d s'est passé. 
Que vous eAt-il coûté , pour alarmer Dorante , 
P'afTecter pour ÇéUe unç a^dei^r ylus pressante? 
Il felloit seulement ^ pour servir nos desseins j 
liui parier k Toreillç et lui prendre les m^ins 9 
Lia louer, Tadmirer, soupirer, lui sourire^ 
£t msgrq^çr l.eç tifap^por ts que la tendresse inspire. 

Oest trop long- temps me taire ^ it^fa^te^L^np^Ier. 

lUSTINE. 

Quel important secret m'iiUez-vous révéler ? 
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ERASTE. 

Apprends que pour montrer la pfaift ardente flamme 
Je n'ai qu'à laisser voir celle que sent mon ame, 
En feignant un amour que je ne sentois pas , 
J'ai trop suivrCélie et trop vu ses appas. 

JUSTINE. 

Comment? 

ÏBASTE. 

De; ses beautés le charmé inévitable 
M'a fait sentir pour elle un amour véritable. 
Ses trompeuses faveurs , ses regards m'ont séduit. 

JtrSTINE. 

Certes , je plains l'état où vous étés réduit ! 

ERASTE. 

Je n'ai pu résister à la douce espérance 
D'obtenir^n bonheur dont j'avois l'apparence : 
Mais plus je m'enflammois , plus j'étoisudrconspectf 
Et l'amour a produit \k crainte et le respect. 
Ne t'étonne donc plus si tu me vois confondre 
Par ces fausses bontés où je n'ose répondre ^ 
Par ces regards flatteurs qui ne sont pas pour moi, 
Qui me percent le cœur lorsque je les reçoi. 
Yeux-tu qu'à badiner un malheureux s'applique? 

JU-STINE. 

Ma foi! je n'en suis plus; ceci devient tragique. 

ERASTE. 

• ' < * 

Justine 9 c'est à toi d'avoir soin de mon' sort. 

JUSTINE. 

Â moi ^Monsieur? 

ERASTS. 

Tupeux, par un heureux effort, 
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Soulager mes tourmens, prévenir ta maîtresse , 
Et me faire sentir Tefiet de ton adresse. 

JUSTINE.' 

Vous nous connoissez mal, et ma maîtresse et moi. 
Je ne puis auprès d'elle accepter cet emploi. 
Vous êtes ét.onné de voir qu'une suivante 
Befuse un gain certain que le sort lui présente , 
£t puisse résister à la tentation ? ^ 
Mais je suis un phénix dans ma profession : 
Outre que me chargeant d'une teUe ambassade, 
' Je pourrois m'attirer quelque brusque incartade; 
/Oéhe est \in d^^on quaiid e^e est en courroux. 
Je ne vous trouve point, Monsieur, m'en croirez-y ous ? 
Epargnez-vous le soin /l'une poursuite vaine; 
Modérez les transports dont l'ardeur vous entrmne. 
Cachez-les à Célie.: ou si , sans m'écouter, 
Vous êtes résolu de les faire éclater. 
Sans employer personne expliquez-vous vous-même. 
Qu'es t-il besoin d'uiuieirs pour déclarer qu'on aime ? 
Pour né dire qu'tin mot faut-il tant dé façoms ? 
Vous êtes assez grand pour conter vos raisons. 
D'un cœur bien enflammé l'éloquence est touchante... 
Je vois CéUe. Adieu : je suis votre servante. 

' (EilesoFi.) 

SCÈNE VIL 

CÉLIE, ÉRASTE. 

ERASTE, h part. 
Elle me laisse... O ciel ! que vais^|e devenir ? 
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CÉLIE* 

Vous VOUS êtes lassé de nous entretenir ? 
Toute la compagnie en est scandalisée y 
Et ne s'attendoit pas de se voir méprisée. 
Vous vouliez être seul ; mais ou vient vous trouver. 

ÉEASTE. 

Lorsqu'on est amoureux on se £lait à rêver. 

Peut-on lavoir Voh)et dont vçtre ame e&t chemiét ? 

Vous savez que c'est vous qui Paves enflammée; 
Je vous Tai dit cent fois : faut-il le répéter 7 

CBLIE. 

FortHïien} Si mon mari poùvoit nous écouter , 
Par ce Ascours, peut-être, on pourroit le surprendre ; 
Mais comme apparemment il né peu t uous entendre , 
Ne vous en servez plus. 

ÉKASTE. I 

Eh qiiôi! m'enviez^vous 
Le bien de vous jurer que ye meurs de vos coups? ^ 
Rien n'est plus vrai, Madame. 

CÉLIE. ^ ' 

Encor? Quittez ce style, i 
Et ne prodiguez point un serment inutile. 

C'est à le bien garder que je mets mon bonheur. 

CÉLIE. ' 

Bon ! bon ! 



ÉRASTE. 



Veu doutez point^ je vous ouvre mon cœur. 

J'aime 
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l'aime, je vous adore, et J€ ne puis plus vivre, 
Aecabié des tourmens où cet amour me livre. 



GÉLIE. 



Vous m'aimez donc, Eraste, et vous me le jurez? 
Quels fruits de cet aiiiour avez-vous espérés? 

£RAST£. 

L'honneur de vous servir, le bonheur de vous plaire. 

CELIE. 

Ce ne sont que des mots : l'amour veut un salaire; 
Et, puisque vous m'aimez, vous en attendez un. 
Tous êtes en cela du sentiment commun. 
Mais ne songez- vous pas à quoi ma foi m'engage, 
Et combien votre espoir me déplaît et m'outrage ? 



^ERASTE. 



Madame... . 

c É L I fi , l'interrompant, 

Jf'ayouerai que l'exemple est pour vous, 
Et qu'on a peu d'égards pour les droits des époux. 
Cependant, par malheur, je ne suis point la mode, 
Et crois devoir garder toute une autre méthode. 

ERASTE. 

Quoi! vous pouvez penser ? 

CELIE, l'interrompant. 

Je ne m'étonne pas 
Que des femmes du monde on fasse peu de cas. 
Leur conduite est peu propre ^ s'attirer l'estime : 
Le mépris, au contraire, est âon prix légitime 5 
Et s'il en est beaucoup, et surtout dans Paris, 
Que l'on juge en effet dignes de ce mépris , 
Soyez persuadé qu'il est aussi des femmes 
Qui des folles ardeurs savent garder leurs ames^ 

REPERTOIRE. TomS XXXïV. 27 
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Posséder la vcrKU telle qu'on doit l'avoir 

Et yivj^e dans le monde en faisa^nt leur idevoir. 

ÉaASTE. 

Mais permettez , du moins... 

ce L I E I rinterrompanL 

Quepouvez-vous medireU 
Je rougis des transports que l'amour vous inspire. 
Cestma faute d'avoir, pour servir deux amans, 
Sans doute y autorisé de. pareils sentimens, 
Et je ne traite plus ce jeu de bagatelle. 
S'il durcit-plus long-temps, je serois criminelle. 
J'agirai désormais avec précaution. 
Je vous parle en amie et sans émotion. 
Je vous souhaite ailleurs des fortunes heureuses* 
De plus belles que moi seront moin»^crupuleuses. 
Un homme tel que vous n'est pas à négliger: 
On briguera partout Thonneur de l'engager. 
Adieu. 

Quelle froideur et quelle raillerie! 
C'en est trop... 

{Célieson,) 

^CÈNE VIU 

DORANTE, ÉRASTH 

DOAAifTE, à pare, en voyant Eraste^ 

Qui^L objet !... Il me met en furie. 
Je ne sais... 
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iR'ÂSTE^ àparty en apercevant Dorante* ~ 
^Ccst Doranie... BvitoDs de le voir. 
Sa vue; en ce moment, comble mon désespoir. 

{Il sort.} 

SCÈNE IX. 

DORANTE, seul, et ayant vu Célie s'éloigner 
d'un coté çt Eraste ddfcUUre. 

C*«N est foit, pour le coiip,ina disgrâce est certaine. 
Elle fuit, l'infidèle ! et la honte l'entraîne; 
Et lui-même , confus de me voir en ces lieux , 
Quitte la place, et craint de paroi tre à mes yeux. 
Laisser la compagnie et venir, tête à tête , 
Se voir et se parler! Non, non, rien ne m'arrête; 
Je ne balanceplus, et je cours me venger... 
Outrageons hardiment' qui nous ose outrager .^ 
Je n'ai que trop suivi ma fausse politique... 
Mais aussi donnerai-je une scène puUique? 
Et tombant dans le cas de tant d'autres maris, 
Deviendrai-je, conmie eux, la fable de Paris?.,. 
Ciel! dans cet embarras daigne ëdairer monamel 
J'aurois plutôt re'glé, tout l'État ^ue ma femme. 



ri» nu QUATRIEME ACTX. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

DORANTE, .5ôtt/. 

Je marche, et je ne sais où s'adressent mes pa». 
Dans ma propre maison je ne me connois pas. 
Je cours de tous côtés et d'étage en étage , 
Sans pouvoir rencontrer l^ingrate qui m'outrage* 
Je méconnois sa chambre et son appartement; 
L'excès de ma fureur m'ôte le jugement. 
Mes sens à leurs erreurs asservissent mon ame.. 
Giel! as-tu de fléau plus cruel qu'une femme I 
Insensé que je suis de m'étre marié ! . 
Mais , encore, avec qui me suis-je apparié ! 
Prendre une belle femme!... Â.h! c'est mon infortune! 
Il est tant de guenons } que n'en ai-je pris une ! 
Eût-elle en vrai magot tout le corps fagotté , 
N'importe ; sa laideur feroit ma sûreté. 
Gomment ai-je oublié qu'une femme fortbelle 
Du plus sensé mari dérange la cerveUe ? 
Que quand, par un miracle, avec tous leurs appas, 
Les soins de mille amans ne la toucheroient pas , 
Quand sa vertu seroit au-dessus de ses charmes, 
Son époux n'est jamais^ à couvert des alarmes , 
Et ne peut éviter, dans ce siècle malin , 
De paroi tre au public , ridicule ou chagrin? 
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SCÈNE IL 

DOI^ANTE, CHAMPAGNE. 

DORANTE. 

Que viens-tu faire ici ? 

G^AMPAGME. 

Qui, moL? Monsieur. 

DORANTE. 

Toi-Qieme. 

CHAMPAGNE. 

Gomment donc? 

DORANTE. 

m 

D'où te vient cette indolence extrême? 
CHAMPAGNE; à part, 
II paroit en fureur, et je ne sais pourquoi. 

DORANTE. 

Ne me connois-tu pas? 

CHAMPAGNE. 

Si je vous connois, moi ? 
Je vous vois tous les jours; puis-je vous méconnoitre ? 

DORANTE. 

Réponds .donc. Que fais-tu céans? 

GIIAMPAGNE. 

J'attends mon maître. 

DORANTE. 

Est-il encore ici? 

CHAMPAGNE. ' 

Pouvez-vous en douter ? 
Nous sommes loin de Fheure ou le coq doit chanter. 
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On songera peut-être alors à la retraite : 
Supposé que du jeu la reprise soit faite , 
£t que quelqu'un piqué n'aille pas s'aviser 
D'en demander une autre et-de la- proposer ; 
Ou bien que> de concert , la compagnie entière 
Ne veuille pas à fond traiter quelque matière; 
Ou que , de conte en conte , égayant leurs propos^ 
Répétant des chansons, des Vers et des bons moUr 
Et lançant à l'envi le& traits de la satire ^ 
Ils ne se livrent pas au plaisir de médire. 
Enfin y depuis deux an^ que sans manquer un jour, 
Nous venons tous les soirs faire ici notre cour, 
Je n'ai pas une fois vu décamper mon maître , 
Sans voir en même temps le point du jour paroitre: 

DORANTE, aparté 
khi quelle étrange rié ! 

CEAMTAGNE.. 

Aussi c'est trop souffrir^ 
A. force de veiller, je suis prêt à mourir. 
Mon maître dortle jour, et moi je cours la ville. 
Pôur-sommeilier un peu je clierchois un asile, 
Quand je vous ai trouvé , Monsieur, dans ce saloB. 
Le bruit qu^on fait là-bas ébranle la maison. 
Loin de tout ce fracas, dians une bonne cha'ise, 
Je venois en ces lieux dormir- tout à mon aise. 
Pandonnez-moi , Monsieur, de vous avoir trouble. 

DOfiJLJHT:Ey à pari,\ 

Je n'y puis plus tenir ; je suis trop accable..... 
Pour sortir d'embarras démêlons quelque route, 
Et calmons-noufi enfin , quelque prix qu'il en coûte- 
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L'on ne résiste point à des tourmens pareils».. 
Allons chercher Dubois , et suivons ses cx)nseils« 
Bisquons, tout pour trouver une fin à ma peine. 

(Ilsort) 

SCÈNE ÏII. 

CHAMPAGNE. 

Ov va-t-îl ? et pourquoi cette fuite soudaine ? 
Pourquoi , dès qu'il m'a vu, s'cst-il mis en fureur? 
Mon visage est-il fait pour inspirer l'horreur ? 
Cet homme est enragé : lé diable le tourmente... 
JMais Babet vient^.. Ma foi! jela trouvé charmante. 

. SCÈNE ÏV. 

BÀBET, CHAMPAGNE. 

GHAMPACir^. 

Tu me charmes , Babet ) je lé dis fratichementi 
Je t'aime... Tù m'as plu d'abord infiniment. 

BABET. 

C'est parler sans façon. 

CHAMPAGNE. 

Faut-il tant de mystère ^ 
Je ne vois pour.tous deux rien de meilleur à faire* 
Ciitandre aime Julie ; ils se vont épouser : 
Pourton époux aussi je viens me proposer* 
Aime-moi; nous ferons un double mariage. 
Songe8>y.. 
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BABET. : 

, Dans quel temps me tiens^tu ce langage !... ! 
TTy pensons plus. 

CHAMPAGNE. i 

Comment ? 

BABET. i 

Un scrupule &tal 
Renverse nos projets et nous fait bien du mal. 
Célie a résolu d'éventer Fartifi ce. 
On ne sait, tout d'un coup, d'oùlui vient ce caprice; 
Mais elle ne veut plus cacher à son époux 
La feinte etle dessein que nous conduisions tons. 
Prèftd'en voir le succès répondre à notre attente. 
Elle va, malgré nous, tout conter à Dorante. 
Je suis au désespoir! 

CHAMPAGNE. 

■■j 

J'enrage comme toi. ! 

BABET. 

Tout le moi^de est saisi de tristes^ et d'effroi... 
Clitandre veut mourir; j'ai vu pleurer Julie'; • 
Tout gémit. Cependapt rien n*ébranle Célie. 

CHAMPAGNE. 

Une femme d'esprit peut-elle ainsi penser? 
Âh! c'est pour contredire et pour embarrasser. 
On a beau la louer... mais je me donne au diable, 
Elle est femme, il suffit, elle est déraisonnable .;. 
Elle vient. 

BABET. 

Nos amans la suivent pas à pas. 
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SCÈNE V. 

CÉLIE, JULIE, CLÏTANDRE, JUSTINE, 
BABET, CHAMPAGNE. 

CLiTANDa£,.à CéUe. 
Quoi ! Madame , kla fin ne vous rendrez-vous pas? 
Détruirez-vous ainsi toute notre espérance?... 
Ciel! 

CÉLIE. 

Je ne puis garder plu&long-t^np>sle silence. 
Je partage vos maux , et voudrois , de bon cœur, 
En vous donnantmon sang , faire votre bonheur : 
Mais cette feinte auroit des suites si terribles , 
Que j'ai pour la finir des raisons invincibles. 
Je prévois des malheurs <jue je dois prévenir... 

( A Justine, ) 
Eraste viendra-t-U? 

JUSTINE. 

Madame, il va venir. 

jVLiEy à part. 
Hélas! 

GLITANDRE, àpaH. 

Je suis perdu. 

1 V STivz y à paH. 

Je n'en puis plus ; je crève, 
Et contre son projet tout mon cœur se soulève. 

BÀBET, h part. 

Etrange contre-temps! 
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CE LIE. 

Yous me maudissez tous ? 
Je YOUsTai d^^dit^jesonfire autant que vous; 
Mftismoo repos y l'honneur, la bieùséance-ménie 
S'opposent) tons ensemble, à notre stratagème* 
Dorante «st furieux... Mais enfin le voici^ 

SCÈNE VL. 

DORANTE, CÉLIE, JOLIE, CLITANDRE, 
DUBOIS, JUSTINE, BABËT, CHAMPAGNE. 

VOKAVTZ y. à- Dubois. 

Allons , fbVt à propos je les rencontre ici* 

Ih ne ^^attendent pas que je viens lèur.apprendre... 

ciLiE, ^interrompanU 
Monsieur,' je vous cherchois..* 

DOEAiTT£> tUhtêrrompanihson tour. ^ 

Commencez par m'entendre^ 
Madame , s'il vous plaitf après vous parlerez... 

^A Julie, enbiimonirant CUiondre. ) 
Ma sœur, Mbnsièur vous aime , et vous Tépouserez. 
J'y consens de bon xrœur ; et pour cet hjménée 
Prenons , sans différer, cette^méme journée; 
Le.pltt» tôt vautiàmîeux. 

CLITANDHE. 

Que ne vous dôis-jç pasl- 

Laissons des, complimens l'inutile embarras. . 
Querbymen, s'il se peut, redouble votre flamme.... 

[ACéHe.) 
Je.fais de&vœux au cielpour ceM....T6us, Madam^> 
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Tous ne me dires plus que touyces-jetines gens. 
Ces messieurs du bel air que je* vayois céans ^ 
T viennent pour ma sœur, et non po^rvotrexompte. 
J'en ai beaucoup souffert; je Tavoue, à ma bonté. 
J'ai balancé long-teinps sans me déterminer : - 
Je craignoîs les brocards qu'on pourrolt me donner; 
Mais je me rends, enfin, et, quoi qu'on puisse dire,^ 

{Ployant rire Célie.) 
Je défends désormais... Qu'avez-vous donc à rire? 
£n vérité , ce ris est rare et singulier... 
Cependant, nous vivrons d'un air plu& rjégulier. 
Je renonce à Paris et vais à la«ampagne. 
Choisissez seulement la Brie, ou la Champagne.. 
J'ai là deux bons châteaux; c'est à vous de choisir. 
Vous y vivrez tranquille , et fourrez , à loisir, 
Perdre le train maudit d'une façon de vivre 
Qu'à des gens vertueux Ton n'a jamais vu suivre... 
Mais, quoi! je vous vois rire encore? 

GÉLIE» 

Oui, oui^Monsieur, 
Et même j'avouerai. que je tis de bon cœur, 
n o a A N.T£ , voyant rire tout le n/ionde, , 
Mais tout le monde rit. Suisse si ridicule? 
On se moque de moi , sans- crainte et sans scrupule : 
Nous verrons , à la fin > sîtl'on aura raison. 

CJBLIE*. 

Kous vous avons-, Monsieur^ fait une trahison : . 
Contre vous tout le monde étoit d'intelligence. 
Daignez me pardonner cette légère offense. 
Ma mère est du projet; votre oncle contre vous 
M'a seuLdéterminée , et s'est joint avec nous. 



3a8' LK JALOUX. DESABUSÉ. 

JSoits voulions vous rësoudce à marier Julie. 
Aujourd'hui votre choix à GUtandre la lie y 
G'étoit notre dessein : nos soins ont réussi. 
Calmez donc votre esprit ; vous êtes éclairci. 
J'approuve le parti que vous me faites prendre. 
Eraste va venir; et vous aUez entendre i 

Quels sont mes sentimens. I 

DORANTE. 

Je ne sais où j'en sois» 
ivsiiwn y à Clitandre, 
Eh bien ! de mes conseils reconnoissez les fruits. 

CLITAND&E. 

Nous te devons beaucoup. 

BABET; à Julie, 

• Pour mon apprentissage, 
Je n'ai pas mai tantôt joué mon personnage ? 

JULIE. 

Assurément. 

DORANTE, à Dubois. 

Dubois , que dire à tout ceci ? 

DUBOIS. I 

Pardonnez-moi y Monsieur, car j'en étois aussi. 

DORANTE. 

Quoi ! toi-inéme es^entré dans un tel artifice ? 

DUBOIS. 

Oui, sans doute ; et j'ai cru vous rendre un grand servii 
Dans la réflexion , vous-même en conviendrez; 
Et j'espère qu'un jour vous m'en remercierez. 

cÉhiJi y à DorantCi 
Hélas! si vous saviez pour soutenir ma, feinte ^ 
Ce qu'il m'en a coûté de peine et de contraintel 



ACTE V, ^CÈNE Vtl. îîQ 

Àh! dans le moment même où vous venez d^entrer 
Je cour ois vous chercher pourvois tout déclarer. 
Non, je n'ëcoutois plus votre sœur, ni Glitandre. 
Mon coeur trop inquiet ne pouvoit plus attendre; 
Je sacrifiois tout à votre seul repos... 
Mais Eraste paroi t.. . Il vient fcn-t à propos. 

SCÈNE vh. 

DORANTE, CÉLIE, JULIE, GLITANDRE, 
ËRASTE, DUBOIS, JUSTINE, BABET , 
CHAMPAGNE. 

cihiz, à £raste. 
Eraste, de, Glitandre enfin Fhynien s'apprête, 
Et Julie aujourd'hui doit être sa conquête. 
Vous savez pour cela ce que nous avons fait? 
Prenez part au bonheur d'un ami si parfait.... 
Mais , dans le même temps , évitez ma présence : 
Ne me voyez jamais. 

ERASTE. 

O ciel! quelle défense! 

CELIE. 

l'ai de fortes raisons pour vous le demander : 
Vous me connaissez trop pour ne pas l'accorder. *« 

(A Dorante.) 
Achevons leur hymen et partons. 

DORANTE. 

Non, Madame. 
Je me sens pénétré jusques au fond de l'ame ! 
J'admire la vertu que vous me faites voir, 
£t croirois faire un crime osant m'en prévaloir. 



*n 



33o • es JALOUX DESABUSE. ACTE Y/SCENETn. 

Demeurez à Paris , vivez à Tordinaîre... 

G EL I K y VirUerrompant. 
Je monrrois mille fois avanl que de le faire. 
Je rend^ grâces au ciel deBt'ayoiry en ce jour, | 

Montrëpa^r vos transports îasqu'oa va votre amour, j 
Cet anuHir fait, lui seul , le bonheur où j'aspire : fj 
Je veux le ménager, quoi que voiis puissiez dire; 
Et, me cachantaumonde, an moins pour quelque temp^ h 
Yous^ronver qu'avec vous tous mes vœuxsoittcoDteiis. - 
Puisqu'aujourd'hui j'aurai Qitandre pourbeatt-frère. 
Je partirai demain; rien ne m'en peut distraire : 
Mon devoir m'en prescrit l'indispensable loi , j 

Et puisque vous m'aimez, vous viendrez avec moi. j 

JUSTIFC, à,fKUt. I 

Elle est jeune, elle estbelleetsage !...'Ah! queUe femme! | 
Quel sens, quelle droiture et queUe grandeur d'ame !... 
Exemple dans cesiède et bien.rare«t bien l>eau ! 
Elle va s'ôifermer dans-le fond d'un château. 

{Au parterre,) 
Si vous voulez savoirqueUe est votre compagne. 
Messieurs, proposez-lui de vivre à la campagne. 

JAN 2 5 1916 
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